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CHAPITRE PREMIER

Hubert Bonisseur de la Bath remit calmement les feuillets dans la serviette noire et leva un regard indécis sur l’homme assis à côté de lui, un grand type maigre dont le regard d’un bleu de porcelaine le fixait sans ciller.

Hubert constata machinalement que son compagnon commençait à se déplumer. A part cela, impossible de lui donner un âge. Quarante… Cinquante ans… Très bien conservé en tout cas.

Hubert sentait en cet homme une force tranquille et il ne lui restait que quelques minutes pour convaincre Aldo Montana.

Les voyants lumineux venaient de s’allumer et l’avion amorçait déjà sa descente sur Téhéran.

— Vous ne voulez toujours pas descendre ici ? demanda Hubert. Décidez-vous… Je vous garantis un départ dans les heures qui suivent pour la destination que vous aurez choisie…

Montana se contenta de secouer négativement la tête.

Une petite secousse. L'avion venait de toucher la piste de ciment et continuait de rouler sur son erre.

Hubert détacha sa ceinture. Il lui fallait descendre, mais il fit néanmoins une dernière tentative pour faire parler l’homme.

— Pas de message spécial pour votre amie, Montana ?

Montana secoua la tête une fois de plus.

Hubert qui occupait le siège côté travée se leva, prit son imperméable dans le filet et, la serviette noire à la main, se dirigea vers la sortie sans se retourner.

Il fut surpris par la fraîcheur de la nuit et endossa son vêtement.

Le petit aéroport lui parut plus triste la nuit que le jour. Les douaniers et les policiers avaient l’air endormi.

L’avion d’Air France était arrivé à l’heure. Il allait repartir pour Tel-Aviv et arriverait à Rome vers cinq heures, au petit matin.

C’était là que Montana devait descendre, disait-il.

Hubert n’avait pu le convaincre de venir avec lui et, maintenant, il allait rencontrer sa maîtresse à qui il devrait remettre le prix réclamé en échange des papiers contenus dans la serviette qu’Aldo Montana lui avait remise.

Curieuse transaction. Il ne s’agissait pas d’argent et Hubert ne savait pas du tout ce qu’on attendait de lui. Habituellement, les gens ne se séparent pas comme cela d’une monnaie d’échange…

Ayant récupéré sa valise, Hubert tendit son passeport au policier qui, après y avoir jeté un coup d’œil distrait, le tamponna et le lui rendit aussitôt.

Personne ne l’attendait à l’intérieur des bâtiments.

Hubert se dirigea vers la sortie. À peine sa haute silhouette se découpait-elle dans le rectangle de la porte de sortie qu’une Chevrolet noire vint se ranger le long du trottoir.

Hubert vit la portière arrière s’ouvrir, et Bug se pencher vers lui avec un large sourire.

— Tiens, te voilà… Ça m’aurait bien étonné aussi, dit Hubert en prenant place dans la voiture. Il n’y a que toi pour me faire faire un travail à la gomme comme celui-là. N’importe lequel de tes employés aurait aussi bien fait l’affaire.

— Et alors, le plaisir de se revoir, répliqua Bug en mâchouillant son éternel chewing-gum, ça compte pour rien ?

— Ça va… Je n’ai pas encore de mœurs spéciales, et je préfère la petite brune avec qui je me trouvais quand… Enfin, n’en parlons plus… Je ne peux même pas aller la retrouver. Elle ne me pardonnera pas d’être parti sans la prévenir.

— Je suis bien content d’apprendre qu’elle était brune, dit Bug avec un rire sonore. La jeune femme que nous allons voir maintenant pourra très bien la remplacer.

— Je croyais que c’était la maîtresse de Montana ?

— Et alors ? Tu as des scrupules à présent. C’est nouveau…

Hubert haussa les épaules.

— Prends ça, dit-il en tendant à Bug la serviette noire. D’après ce que j’ai pu voir, ça a l’air intéressant… Un joli coup fourré qui se prépare dans le petit monde du pétrole. Pour savoir ce que cela vaut exactement, il faudrait connaître l’origine de ces documents, mais le gars n’a pas voulu en dire plus. J’ai essayé de le faire descendre avec moi, rien à faire. Alors…

— Il nous reste la fille, enchaîna Bug.

— Comment est-elle ? demanda Hubert.

— Plutôt belle. Et j’aurais bien aimé m’en occuper personnellement. Seulement, moi… Je n’ai aucune chance, reprit Bug avec un soupir qui en disait long sur ses espérances déçues.

La Chevrolet ralentit. Bug jeta un coup d’œil par la glace.

— Voilà, nous y sommes. Elle a loué cette petite maison confortable et jolie, et je pense que le mieux est de te loger ici, chez elle. Elle est d’accord…

Bug demanda au chauffeur de porter la valise d’Hubert à l’intérieur de la maison et de revenir l’attendre dans la voiture.

Il n’avait pas menti. La jeune femme qui vint leur ouvrir la porte était très belle… Son visage aux traits purs était encadré d’une chevelure noire et lisse qui retombait plus bas que ses épaules, et faisait une large tache noire sur sa tenue de crêpe blanc, un ensemble composé d’un pantalon évasé au bas et dont le haut serré au col était ouvert dans le dos jusqu’à la taille. Elle était très grande.

Hubert en oublia sa mauvaise humeur.

Bug la présenta.

— Renata Montinori.

« D’origine latine » pensa Hubert, quand elle proposa d’une voix chantante, en montrant le plateau où se trouvait une bouteille de whisky :

— Servez-vous. Je reviens tout de suite. Le temps de montrer à votre chauffeur où mettre la valise de M. de la Bath.

Au claquement de la porte, ils surent que le chauffeur était ressorti. Quelques instants plus tard, Renata Montinori revint vers eux.

— J’aimerais bien un scotch aussi, s’il vous plaît, dit-elle. Je vous attendais et je meurs de soif.

Et se tournant vers Hubert.

— Mettez-vous à l’aise. La salle de bains est par là. Vous ne devez pas vous sentir très bien après un pareil voyage.

— Attendez, intervint Bug. Je dois partir. Mademoiselle Montinori, donnez-moi votre passeport pour la prolongation que vous m’avez demandée. Je vous le rapporterai cet après-midi. L’ambassadeur est absent jusqu’à quinze heures demain.

Renata acquiesça et sortit.

Hubert se leva.

— Je vais me laver les mains.

Bug s’inquiéta.

— Dis donc, tu as bien tous les visas nécessaires pour les pays voisins ?

Hubert eut un geste d’agacement. Il prit son passeport dans la poche de son veston, et le jeta sur les genoux de Bug.

— Regarde toi-même, dit-il en se dirigeant vers la salle de bains.

Quand il revint quelques instants plus tard, Renata venait de confier son passeport à Bug.

Elle avait un air pincé qu’il ne lui avait pas vu auparavant.

« Il doit l’agacer », pensa Hubert.

— Hubert, tu peux reprendre le tien. Il est en règle.

Bug se leva, et se dirigea vers la porte.

— Bon, les enfants, je vous laisse. À demain.

Dès qu’il fut parti, Hubert se tourna vers la jeune femme, lui prit les mains et l’attira vers un profond divan qui meublait tout un coin du salon.

— Venez. Nous serons bien ici pour parler un peu de vous.

Renata ne se fit pas prier et Hubert apprit qu’elle avait vingt-cinq ans, habitait Rome, espérait se marier avec Montana et partir avec lui aux États-Unis.

Hubert saisit l’occasion pour lui demander de quelle nationalité était Montana.

— Il sera américain.

— Sera ? s’étonna Hubert. Expliquez-vous…

— Eh bien, répondit-elle évasive, je sais que sa mère était anglaise…

Hubert revit en pensée l’homme de l’avion. C’était bien possible. Il y avait dans son maintien quelque chose de la raideur britannique.

— Quant à son père, continuait Renata, il n’en parle jamais.

— Il sera américain, avez-vous dit.

— Oui. Justement, il vous a remis quelque chose aujourd’hui en échange de quoi il demande un passeport américain.

— C’est tout ?

— Oui.

— Pourquoi n’a-t-il pas voulu venir vous voir ?

— Nous devons nous retrouver à Rome, éluda Renata, où je lui apporterai le passeport.

Il a l’air sûr de lui.

— Il en a l’air en effet, appuya Renata.

Hubert resta songeur un instant.

Il avait repris les mains de la jeune femme et les caressait, remontant doucement le long des bras jusqu’au creux du coude.

— Je suis très fatiguée, dit Renata au bout d’un moment, la journée a été très longue pour moi.

Hubert ne répondit rien. Le silence s’installa entre eux. La tête de Renata, appuyée sur le dossier du divan, glissa lentement vers Hubert qui, dégageant son bras, le lui passa autour des épaules pour l’attirer vers lui.

Il se penchait vers elle et allait poser ses lèvres sur sa bouche, lorsqu’elle se redressa brusquement, comme si une guêpe l’avait piquée, puis d’un bond, elle fut sur ses pieds. Hubert suivit le mouvement.

— Voulez-vous… voulez-vous un autre drink ? proposa la jeune femme.

— Tout de suite après, répondit Hubert.

Elle s’apprêtait à demander « après quoi ? » que, déjà, Hubert lui maintenant fermement le visage entre ses deux mains, l’embrassait.

Elle resta contractée un bon moment, puis se détendit, et il sentit sa bouche s’entrouvrir sous la sienne.

Elle rompit brusquement le contact.

— Oh, je ne voulais pas, murmura-t-elle en regardant Hubert dans les yeux, mais…

Hubert la reprit dans ses bras, la serrant tout contre lui. Elle ne pouvait plus ignorer qu’il la désirait.

— … Mais, vous en avez autant envie que moi.

Elle cacha sa tête contre l’épaule d’Hubert pour dissimuler son trouble, puis parut se ressaisir, se dégagea de son étreinte, et s’affaira en mettant dans deux verres de la glace et du whisky.

*
* *

Le soleil filtrait timidement par les stores vénitiens quand Hubert ouvrit les yeux.

Appuyée sur un coude, Renata le regardait dormir.

Ils étaient entièrement nus tous les deux, et le lit ressemblait à un champ de bataille. Les draps froissés, humides avaient été repoussés au pied du lit.

Renata se pencha sur Hubert et l’embrassa légèrement au coin des lèvres. Il sourit et allongea le bras. Sa main toucha les cheveux splendides de la jeune femme. Ramenés en avant, ils lui cachaient entièrement la poitrine.

Hubert roula un peu sur lui-même pour se rapprocher d’elle.

Elle protesta.

— Non… Pas tout de suite. Tu ne crois pas, chéri, que nous avons besoin de remontant ? Un solide déjeuner, par exemple. Après, on verra…

Elle se laissa glisser en bas du lit. Pendant quelques instants, les rayons du soleil firent de lumineuses zébrures sur son corps, puis elle enfila un déshabillé court en coton blanc.

— Attends-moi. Je prépare le déjeuner et je reviens le prendre avec toi dans le lit. Ce sera vite fait.

Hubert se recoucha sur le dos.

« Montana ne doit pas s’embêter avec elle », pensa-t-il.

Cette fille avait un tempérament de feu. Hubert se sentait bien, décontracté mais la jeune femme n’enflammait que ses sens. Il y avait longtemps qu’il avait choisi entre les femmes et son métier.

Tout de même, il lui était agréable de penser à la tête qu’allait faire Bug, quand il allait revenir dans l’après-midi.

Hubert se demanda combien de temps allait durer leur aventure… Le temps d’établir un passeport pour Montana, si toutefois Bug et le service acceptaient cette forme de paiement en échange des documents…

Renata revenait portant un plateau sur lequel se trouvaient du thé, des toasts, du beurre, des confitures, et quelques œufs à la coque.

Elle s’installa, confortablement calée par les oreillers, le plateau entre eux sur le lit.

Elle avait un solide appétit. À eux deux, ils liquidaient tout ce qui se trouvait sur le plateau, quand un fracas épouvantable se fit entendre du côté de la porte d’entrée.

Dans la seconde qui suivit, une demi-douzaine de policiers iraniens firent irruption dans la chambre à coucher. Il devait y en avoir autant dans les autres pièces à en juger par le boucan qu’ils faisaient.

Un sentiment de pudeur empêcha Hubert et Renata, nus dans le lit, de se lever. Devant eux, les hommes criaient très fort. Hubert crut comprendre qu’ils demandaient leurs passeports.

Il essaya vainement en anglais de leur faire comprendre que Renata avait confié son passeport pour une prolongation de visa, et montra son veston, indiquant par gestes la poche intérieure.

Trois des six policiers se précipitèrent vers la chaise, sur laquelle le veston d’Hubert était posé.

Quelques secondes se passèrent dans un silence inquiétant. Brusquement, les policiers poussèrent des exclamations gutturales qui eurent pour effet de précipiter les trois autres, restés près du lit, sur Hubert.

Celui-ci, qui observait l’autre groupe, ne vit pas venir les coups de matraque.

Il tenta tout de même de se relever. Ce fut une véritable mêlée sur le lit où Hubert se débattit jusqu’au moment où il fut repoussé brutalement vers l’arrière.

Les policiers avaient l’avantage du nombre.

La tête d’Hubert retomba lourdement sur le plateau du petit déjeuner, brisant les fines tasses à thé, dont les éclats pénétrèrent dans son cuir chevelu et dans sa nuque, provoquant de profondes coupures.

Hubert perdit connaissance.

Sur le plateau le sang, coulant abondamment de ses blessures, mêlé au thé renversé, faisait une mare.

*
* *

Hubert émergeait lentement de son inconscience.

Il lui semblait qu’un feu courait par petites vagues sur son crâne et son cou. Il voulut passer la main sur sa tête, pour essayer de chasser la douleur.

Son geste fut interrompu par une main qui attrapa la sienne au vol. Il se força à ouvrir les yeux, et vit, penchés sur lui, deux visages de femmes. Deux infirmières.

L’une lui maintenait la tête, l’autre lui rasait le crâne.

— Tenez-vous tranquille. Vous êtes déjà suffisamment abîmé comme cela, et vous n’avez pas besoin de coupures supplémentaires. Je dois vous raser complètement pour pouvoir mieux désinfecter vos blessures.

Elle s’exprimait en français.

Hubert, clignant des yeux, fit signe qu’il avait compris. Mais quand elle se mit à désinfecter ses blessures une à une à l’alcool, il ne put réprimer quelques grognements de douleur.

Il eut envie de demander où il se trouvait, mais réserva cette question pour un peu plus tard.

Les deux infirmières s’affairaient, et il se trouva bientôt la tête et la nuque recouvertes de bandages.

« Je dois être beau à voir », pensa-t-il.

À peine le pansement terminé, il se sentit empoigné par des hommes qui devaient se trouver dans la pièce et qu’il n’avait pu voir, faute de pouvoir tourner la tête.

Ils l’entraînèrent à travers plusieurs couloirs, pour finalement l’introduire dans une grande pièce qui ressemblait à un poste de police, comme tous les postes de police du monde se ressemblent…

On le fit asseoir sur une chaise devant un bureau, derrière lequel était installé un homme vêtu d’une vareuse bleue à fourragère blanche et qui devait être, à en juger par son air suffisant, d’un grade assez élevé.

Hubert décida de passer à l’attaque.

— Monsieur…

— Appelez-moi capitaine, répliqua l’homme dans un anglais sans accent.

— Capitaine… J’exige que vous alertiez immédiatement mon ambassade. Je trouve que les procédés dont vous usez envers moi sont tout simplement inqualifiables.

— De quelle, ambassade parlez-vous ?

— Celle des États-Unis, bien sûr.

Le capitaine haussa ironiquement les sourcils.

— Ah oui ? Qu’attendez-vous de l’ambassade des États-Unis ?

— Aide et protection pour commencer, répondit Hubert qui commençait à s’énerver. Ensuite, nous réglerons cette affaire sur un autre plan.

— Nous sommes déjà entrés en contact avec l’ambassade des États-Unis… Oui, il y a déjà un certain temps, reprit le capitaine qui avait suivi le regard d’Hubert vers la grosse pendule ronde accrochée au mur. Pour contrôler les dires de Mademoiselle…

Il jeta un coup d’œil sur un papier placé devant lui et continua.

— … Renata Montinori… Personne ne vous connaît là-bas. En compensation, nous, nous vous connaissons bien.

Ce fut au tour d’Hubert de hausser les sourcils, interrogativement.

Le capitaine repoussa une casquette plate à bordure bleue posée sur une liasse de papiers qui encombraient son bureau, saisit le passeport d’Hubert et affirma :

— Vous nous êtes bien connu, Aldo Montana. Il y a longtemps que nous vous recherchons… Nous n’espérions pas avoir le plaisir de vous retrouver chez nous.

Hubert se leva d’un bond et arracha le passeport des mains du capitaine.

Il eut l’impression de recevoir un second coup de matraque sur la tête, en voyant sa photo sur un passeport qui le désignait bel et bien comme étant Aldo Montana.

Sur l’instant, il ne voyait pas très bien ce que cela signifiait et résolut de laisser passer le temps et de voir venir.

Il ne se sentait pas très en forme. Il avait dû rester évanoui un bout de temps et devait avoir perdu pas mal de sang car il se sentait extrêmement las.

Il protesta néanmoins.

— Vous savez… Une photo n’est pas forcément une preuve. Quantité de gens se ressemblent de par le monde.

— Ne vous fatiguez pas, coupa le capitaine. Nous avons d’autres preuves et pour commencer, Renata Montinori, votre maîtresse… Montana…

Et tout d’un coup furieux, il répéta :

— Montana… Le tueur invisible… L’homme qu’on n’avait jamais repéré, jamais identifié… On le tient maintenant. On sait qui tu es.

Hubert légèrement excédé répondit :

— C’est curieux comme vous pouvez être entêté dans ce pays. Je suis vraiment navré de vous contredire, capitaine, mais mon nom n’est pas Aldo Montana et j’exige, une fois de plus, que vous alertiez mon ambassade.

De furieux, le capitaine devint apoplectique.

— Finis tes salades…

D’un tiroir, il sortit un pistolet qu’il agita sous le nez d’Hubert.

— Et ça… Ce n’est peut-être pas à toi… Il manque trois balles. Justement celles qui ont tué Rudaki, le directeur de la banque pour l’expansion économique, à Ispahan.

À ce moment, un policier entra dans la pièce et vint dire quelques mots à l’oreille du capitaine, qui se tourna vers Hubert, triomphant.

— Il te faudra trouver autre chose. On a vérifié les empreintes. C’est bien toi…

Hubert réfléchissait à toute allure. Pour un coup fourré, c’en était un, mais pourquoi l’avait-on impliqué dans une histoire pareille ?

À cet instant, le téléphone sonna.

Hubert remarqua l’attitude, pleine de déférence, du capitaine qui ponctuait de temps en temps d’un signe de tête affirmatif, comme si son interlocuteur, à l’autre bout du fil, pouvait le voir. C’était tout juste s’il ne se mettait pas au garde-à-vous.

La conversation se déroulait en iranien. Dommage…

Le seul mot que phonétiquement Hubert put comprendre fut le nom de la ville d’Ispahan, prononcé Esfahân, en fârsi.

Quand la conversation prit fin, le capitaine jeta hâtivement quelques notes sur un morceau de papier. Il semblait avoir oublié momentanément la présence d’Hubert.

Dès qu’il eut terminé, il se mit à crier pour appeler plusieurs hommes qui pénétrèrent dans la pièce en coup de vent. Il leur donna des ordres d’un ton sec, après quoi ils s’éclipsèrent sauf un, à qui le capitaine aboya quelques ordres supplémentaires, puis calmement, dans une grande enveloppe cartonnée, il mit le passeport d’Hubert – enfin, celui qui était censé lui appartenir – les notes qu’il venait de prendre et quelques feuillets qui se trouvaient aussi sur le bureau.

Il confia le tout au policier et lui fit de nouvelles recommandations, à ce qu’il sembla à Hubert, après quoi le policier sortit une paire de menottes de sa poche s’enchaîna à Hubert par le poignet gauche, lui passant l’autre anneau au poignet droit.

— Venez avec moi, dit-il en anglais.

Dans le couloir, assise sur un banc, face à la porte, Renata attendait. Hubert marqua un léger temps d’arrêt, lui fit un clin d’œil et dit.

— Bien joué, chérie.

Mais déjà le policier l’entraînait.


CHAPITRE II

Quelques personnes étaient groupées près du fourgon cellulaire dans lequel Hubert prit place.

Les policiers les dispersèrent en les invectivant.

Sitôt que la voiture eut démarré, un homme s’approcha du gardien, lui offrit une cigarette et demanda :

— Qu’est-ce qui se passe ?

Le policier désigna le fourgon.

— On vient enfin de mettre la main sur le fameux Aldo Montana. C’est lui…

L’homme regardait s’éloigner le fourgon.

— C’est vraiment lui ?

— Puisque je te le dis, fit le policier d’un air suffisant.

— Eh ben, fit l’homme en s’éloignant les deux mains dans les poches.

*
* *

À l’intérieur du fourgon, les trois gardiens s’installaient confortablement. Celui qui s’était attaché à Hubert commença par se libérer et referma le second anneau sur le poignet gauche de son prisonnier.

Ils ne risquaient plus rien. Trois hommes à l’intérieur, et deux dans la cabine du chauffeur, armés jusqu’aux dents. Les gardiens se relaxèrent et posèrent leur mitraillette à portée de la main.

Par la vitre grillagée qui séparait l’avant du véhicule de l’arrière, Hubert se rendit compte, au bout d’un moment, qu’ils venaient de quitter Téhéran.

— Où va-t-on ? questionna-t-il.

Celui de ses gardiens qui parlait un peu l’anglais et qui devait avoir un grade quelconque répondit :

— Pour l’instant à Ispahan, mais ce n’est qu’un tout petit sursis. Avec tout ce qu’il y a là-dedans, dit-il en tapotant du doigt l’enveloppe contenant les papiers, vous n’allez pas tarder à être fusillé.

Il ajouta :

— Pan, pan…

Ce qui fit rire les autres aux éclats.

— Ah oui ? fit Hubert plutôt inquiet. À ce point-là ? Vous ne croyez pas que vous avez la justice un peu rapide, par ici ?

— Ben, vous alors. Avec tous les gars que vous avez tués… Remarquez, vous êtes très fort, dit le gardien, avec une pointe d’admiration dans la voix.

Hubert eut une petite grimace, et ponctua :

— Très fort, oui.

L’homme se retourna vers ses compagnons, et ils se mirent tous les trois à parler de façon volubile.

Probablement relataient-ils les exploits d’un certain Aldo Montana ? Hubert ne regretta jamais autant que ce jour-là de ne pas comprendre leur langue.

Il se rendait bien compte qu’il avait été « parachuté » dans une affaire dont il ignorait tout. Il pensa à Bug, et lui en voulut pendant un court instant. Il aurait tout de même pu lui dire quelque chose, mais Hubert avait le sentiment que lui aussi avait dû être pris de vitesse.

Bah ! Il verrait bien. Il s’était sorti de situations pires que celle-ci.

Ses pensées revinrent à Renata. Elle était dans le coup, c’était certain. Mais il avait en tout cas la certitude que Bug, au courant ou non, à l’heure actuelle, était alerté, puisque la police avait été obligée de prendre contact avec l’ambassade des États-Unis, pour le cas de Renata.

Hubert réprima une grimace de douleur. Sa tête venait de heurter la paroi du fourgon cellulaire. La voiture venait d’aborder une série de virages. Pour éviter de ne se cogner de nouveau, Hubert, ne pouvant se retenir avec ses mains, s’assura solidement sur ses pieds et jeta un coup d’œil par la vitre avant.

Le champ de vision était bouché par un énorme camion et le chauffeur du fourgon klaxonnait furieusement pour qu’on lui laisse le passage.

Mais le chauffeur du camion n’avait pas l’air du tout impressionné par un fourgon cellulaire roulant derrière lui ou bien il n’avait pas de rétroviseur. Cinq bonnes minutes se passèrent encore, au cours desquelles le chauffeur du fourgon se retourna plusieurs fois vers les occupants de l’intérieur pour les prendre à témoin de la mauvaise foi du camionneur.

Hubert se mit debout, bien calé sur ses deux jambes pour ne pas perdre l’équilibre et vit qu’il s’agissait d’une énorme goudronneuse. Au même instant, le goudron se mit à gicler par les trous de distribution du camion.

Une véritable pâte liquide se répandit sur la route. Les roues du fourgon commencèrent à patiner dans le goudron chaud et finirent par se bloquer.

Au même moment, trois hommes jaillirent de la goudronneuse et foncèrent vers le fourgon.

Des armes à la main.

Hubert se recula le plus possible à l’arrière pour éviter une balle perdue. Les trois gardiens à l’intérieur du fourgon sautèrent sur leur mitraillette. Deux d’entre eux prirent place devant la fenêtre grillagée, assurèrent le relais des hommes de l’extérieur qui semblaient avoir été touchés, et le troisième pointa son arme vers la porte arrière du fourgon, prêt à assaisonner tout ce qui se présenterait.

Hubert ne perdant pas de temps à se demander ce qui pouvait bien se passer, bondit, passa ses bras autour du cou du gardien placé près de la porte et, menottes en avant, serra jusqu’à ce qu’il entende les os craquer, puis il s’empara de la mitraillette.

Le fait d’avoir les mains entravées ne le gêna pas beaucoup. Il pointa l’arme vers les deux gardiens à l’avant du fourgon, eut juste le temps de voir le regard étonné de l’un des deux pendant qu’il tirait, puis, dans le fourgon, tout redevint silencieux.

Hubert était complètement abasourdi, l’intérieur blindé du fourgon faisant caisse de résonance.

Il prit dans la poche du gardien qu’il venait d’étrangler la clé des menottes, ne trouva pas d’autre clé qui lui aurait permis d’ouvrir la porte du fourgon. Rapidement, il se libéra, puis reprenant la mitraillette se mit à tirer sur la porte cernant consciencieusement la serrure.

Il fit sauter le cercle ainsi découpé de quelques coups de crosse de mitraillette.

Il pouvait sortir maintenant, mais qui allait-il trouver sur la route ?

Par le trou qu’il venait ainsi de faire, Hubert jeta un coup d’œil. À cinq mètres de l’arrière du fourgon, un énorme bulldozer barrait entièrement la route.

Hubert ne pouvait s’éterniser bien qu’il entendît encore quelques coups de feu isolés partant de l’avant du fourgon ; il repoussa la porte, et, mitraillette à la main, sauta sur la chaussée.

Venant du bas-côté de la route, une voix lui cria.

— Approchez… Par ici. Et ne tirez pas… Nous sommes des amis.

Hubert avança prudemment en direction de la voix, l’arme toujours pointée. Il vit, allongé dans le fossé qui bordait la route, un homme, pistolet au poing. L’inconnu posa immédiatement son arme à terre pour faire comprendre à Hubert qu’il ne risquait rien.

— Je m’appelle Charlie.

Hubert se laissa glisser près de lui.

— Bon. Mais qui représentez-vous ?

— Vous occupez pas Montana, on vous expliquera plus tard.

Hubert n’en était plus à ça près.

— Okay, et merci quand même.

— Si vous ne vous étiez pas fait piquer, reprit Charlie, on vous aurait contacté autrement, mais là, il a fallu improviser.

— Ça n’était pas mal préparé quand même. Où allons-nous maintenant ?

— On quitte le pays. Vous n’avez pas envie de rester, je suppose ? Moi, si je m’appelais Montana, je me défilerais en vitesse.

Hubert répondit flegmatiquement.

— Appelez-moi Aldo.

— Comment ça se passe à l’arrière, questionna Charlie, en désignant le fourgon.

— Plus personne.

Hubert accompagna ses paroles d’un geste significatif.

— Il n’y en a plus qu’un qui tire à l’avant de la cabine et mes gars ne vont pas tarder à l’avoir, conclut Charlie.

Quelques secondes plus tard, deux hommes cachés du côté de la route opposé au leur s’avancèrent vers eux, indiquant par gestes que la voie était libre.

Charlie se leva, pénétra dans le fourgon cellulaire et en ressortit avec l’enveloppe cartonnée contenant les papiers concernant, Aldo Montana. Il entraîna Hubert derrière le bulldozer où était stationnée une Buick noire, d’un modèle déjà ancien.

Ils s’installèrent sur la banquette avant.

— Venez, on va attendre là qu’ils aient fini leur boulot. De toute façon, on ne peut pas passer sur le goudron.

Charlie désigna le pansement qu’Hubert avait sur la tête.

— Vous ne pouvez pas enlever ça ?

— Si bien sûr, au contraire. Aidez-moi.

Charlie commença à défaire les bandelettes qui enserraient la nuque du blessé, après quoi Hubert, d’un coup, arracha le reste du pansement et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

Ce n’était pas bien grave. Dans quelques jours, les cheveux auraient repoussé.

Quant à ses blessures, elles guériraient nettement plus vite à l’air que sous les bandages.

Devant eux, les hommes s’affairaient.

— Qu’est-ce qu’ils font ? questionna Hubert. Vous ne croyez pas qu’on risque gros à attendre ici ?

— Non, tout est prévu. L’endroit a été choisi exprès. C’est l’affaire de quelques minutes… Il y a, à quelques mètres d’ici, juste dans le tournant, un emplacement réservé pour élargir la route. Ils vont y flanquer le fourgon avec tous les bonshommes dedans, recouvrir le tout de goudron et de sable. Le tour sera joué… Je ne garantis pas, ajouta Charlie avec un grand rire, que ça durera des années, mais ça tiendra bien quelques semaines.

— Heureusement, lui dit Hubert, que les routes sont peu fréquentées par ici.

— Qu’est-ce que vous croyez, répondit Charlie en se tournant vers lui. On sait ce qu’on fait, nous. On est bien organisé.

En son for intérieur, Hubert en convenait. Il était tout de même un peu nerveux.

— Cigarette ? proposa Charlie.

— Non merci.

— Je ne sais pas comment vous faites. Moi, je ne peux pas m’en passer…

Devant eux, le bulldozer s’ébranlait lentement. Deux hommes avec des pelles projetaient consciencieusement du sable sur le goudron.

Le véhicule atteignit le tournant et s’immobilisa. La benne bascula et vida d’un seul coup tout le sable qu’elle transportait, puis les hommes égalisèrent avec les pelles.

Le virage venait d’hériter d’une plateforme supplémentaire. Il ne restait plus aucune trace du fourgon cellulaire et de ses occupants.

Hubert se demanda quelle pouvait être cette organisation qui, en si peu de temps, mobilisait des moyens aussi énormes…

Charlie mit la Buick en marche. De l’autre côté du tournant, la bétonneuse et le bulldozer s’étaient rangés très à droite, de façon à pouvoir laisser passer leur voiture, puis reprirent le milieu de la chaussée aussitôt après, visiblement pour éviter à une problématique voiture de les suivre de trop près.

— Dites-moi Charlie, questionna encore Hubert, alors qu’ils roulaient depuis une dizaine de minutes à très vive allure, comment avez-vous su que je serais sur cette route ?

— C’est simple. C’est nous qui vous avons envoyé à Ispahan, et indiqué l’itinéraire à suivre. Donc, vous deviez forcément prendre cette route.

— Qui, nous ?

— Vous verrez ça plus tard… Un des patrons s’est fait passer pour le chef de la police, disant qu’on vous réclamait à Ispahan pour que vous donniez quelques éclaircissements sur des histoires qu’on vous reproche là-bas et vous confronter avec des témoins… Comme le patron connaît très bien le chef de la police, ça été facile de se substituer à lui… Et voilà, comme ça, personne ne saura où vous êtes passé. On peut tout supposer, sans rien prouver. Vous pouvez nous faire confiance…

Hubert se dit que pour l’instant, effectivement, il n’avait rien de mieux à faire.

La voiture arrivait sur un plateau. Elle s’engagea sur un petit chemin caillouteux. Le coin était désertique.

Charlie rangea la voiture derrière un hangar de tôle ondulée. Ils contournèrent le bâtiment et Hubert vit qu’un avion les attendait.

Le pilote lança les moteurs. C’était un quadrimoteur léger de transport. Hubert reconnut un Cessna 620.

Ils rejoignirent l’avion en courant. Charlie grimpa à bord et remit le dossier au pilote, puis il redescendit et fit signe à Hubert de monter à son tour.

Hubert hésita une fraction de seconde, puis décidé à aller jusqu’au bout, monta à bord. Le cockpit refermé, l’avion roula sur le plateau et décolla.

Charlie revint vers le hangar, à l’intérieur duquel un homme manipulait un puissant poste émetteur.

Il lui prit le micro des mains.

— Ici, quatre, deux fois deux… Ici, quatre, deux fois deux… Nous avons trouvé Montana… Il a l’air bien, juste ce qu’il faut… Tout s’est bien passé… Il est en route avec ses papiers… Terminé…

Après quoi, il rejoignit sa voiture, regarda un instant le ciel.

L’avion n’était plus qu’un point noir à l’horizon.

*
* *

L’avion était très confortablement aménagé. Alors qu’à l’origine, les Cessna étaient prévus pour huit à dix personnes, il y avait là quatre places et une couchette qui tenait tout le fond.

Le pilote, absorbé au départ par les manœuvres de décollage, ne lui prêtait guère attention.

Hubert aurait bien aimé savoir où on l’emmenait.

Assis dans un des fauteuils, discrètement, il se pencha vers le hublot pour essayer de repérer la direction prise par l’appareil. Sous ses yeux défilait un paysage plat, sans aucune caractéristique.

Au bout d’une heure, le paysage avait changé. Nettement plus accidenté, il annonçait une chaîne de montagnes.

L’avion prenait de l’altitude et Hubert ressentit soudain une grande fatigue. Il décida d’aller s’allonger sur la couchette.

Il aurait probablement besoin de toutes ses forces quand ils atterriraient.

Sa tête lui faisait mal, et il n’avait aucun analgésique sous la main. La journée avait été fertile en événements. Il s’endormit lourdement.

Quand il se réveilla, il faisait nuit et l’avion était plongé dans l’obscurité. Seules brillaient les lumières du poste de pilotage.

Hubert reprit sa place dans le fauteuil et glissa de nouveau un regard discret vers les lumières visibles, au-dessous de l’appareil.

Un chapelet de points lumineux s’égrenait sous eux, ils devaient longer une côte. En plein jour, la couleur de la mer, la découpe du littoral, et éventuellement de petites îles auraient pu lui donner des points de repère, mais de nuit, impossible de se situer avec exactitude.

Le pilote se tourna un instant vers lui et lui fit signe de venir le rejoindre.

— Je crève de faim moi, pas vous ?

Hubert ressentit aussitôt des crampes d’estomac. La dernière fois qu’il avait ingurgité quelque chose remontait au petit déjeuner du matin pris avec Renata.

— Je suis comme vous. On se pose pour aller manger un morceau quelque part ?

— Pas la peine, répondit le pilote avec un sourire ironique. J’ai tout ce qu’il faut. On ne mangerait pas mieux qu’ici.

Et désignant un panier.

— Là… Vous n’avez qu’à vous servir.

C’était un panier rectangulaire en osier, où il y avait effectivement de quoi soutenir un siège. Plusieurs bouteilles thermos… Du whisky… Des sandwiches divers, pâté, viande froide, œufs, chacun soigneusement emballé dans une feuille d’aluminium.

— Ça ne fait rien, j’aurais tout de même préféré une douzaine d’escargots, fit Hubert pour plaisanter.

— Pouah, dit le pilote. Après ça, on pue l’ail pendant toute la journée… Moi, je connais une fille, dans le midi de la France, qui a tout ce qu’il faut, vous pouvez me croire, mais le malheur c’est qu’elle sent toujours l’ail, et ça, je ne peux pas le supporter.

— Eh bien, dit Hubert, on pourrait s’arranger… Vous n’avez qu’à me refiler votre fille… Je connais, moi aussi, dans le midi de la France, une petite qui sent encore le lait. Le lait de chèvre, bien sûr…

Le pilote lui assena une grande claque dans le dos, en éclatant de rire.

— Vous êtes un rigolo, vous…

— Appelez-moi Aldo.

— Et moi, Freddy.

— Dites donc, Freddy, où est-ce que vous m’emmenez comme ça avec votre petit coucou ?

— Mon petit coucou ? répondit le pilote d’un air offensé. Ce n’est pas un Jet, d’accord, mais il est drôlement bon cet appareil.

Il n’avait pas répondu à la question d’Hubert qui se mit à manger de bon appétit pour passer le temps.

Il serait volontiers resté près du pilote, mais celui-ci lui fit comprendre, à un moment donné, qu’il avait du travail et n’entendait pas être dérangé. Il mit son casque pour la liaison radio.

Hubert revint à sa place.

Le pilote amorçait une descente. Hubert connaissant l’autonomie de vol de ce type d’avion, sut que c’était pour refaire le plein d’essence.

À ce moment précis, il pouvait s’il le voulait se libérer. Rien de plus facile pour lui que de laisser atterrir le pilote et le neutraliser… mais, visiblement, personne ne se méfiait. Aucune précaution excessive n’avait été prise à son égard. On devait vraiment le prendre pour Aldo Montana, et Aldo Montana avait dû accepter…

Mais qu’avait-il accepté et à quel moment ?

Autant de questions qui obscurcissaient l’avenir et Hubert n’aimait pas du tout être parachuté dans le noir sans savoir qui étaient les amis et qui étaient les ennemis.

Il décida de se tenir tranquille.

*
* *

Le pilote remonta avec deux bouteilles thermos et en tendit une à Hubert.

— Voilà pour vous aider à passer la nuit si vous n’avez pas sommeil. Ils font toujours du café extraordinaire ici.

Hubert posa la thermos sur le fauteuil à côté de lui, et retourna s’allonger sur la petite couchette du fond.

Il avait la faculté de s’endormir quand il le voulait, et se réveiller de même. Au petit jour, il verrait de quel côté le soleil se lèverait et pourrait ainsi savoir approximativement dans quelle direction ils volaient.

Il avait bien essayé de se repérer sur le tableau de bord, mais le pilote l’avait toujours discrètement tenu à distance.

Hubert sombra dans un sommeil réparateur.

Le jour qui filtrait à peine le réveilla. Sans perdre de temps, il reprit sa place dans le fauteuil pour mieux observer l’extérieur.

Le pilote se retourna et lui fit un signe amical de la main.

— Qu’est-ce que vous écrasez, vous alors. Vous avez encore du café pour mieux vous réveiller ou voulez-vous un peu du mien ?

— Non merci, ça va. J’ai ma thermos.

Et puis la réflexion du pilote lui traversant l’esprit, « ils font toujours du café extraordinaire ici », il se versa un gobelet de café, le renifla.

Il était extrêmement fort. Hubert avala le contenu de son gobelet en faisant la grimace. Le café était très amer, comme le font non pas les Turcs mais plutôt les Arabes. Hubert en avait bu des quantités de tasses semblables lors de son dernier séjour au Liban.

Le liquide chaud lui fit du bien. Il en reprit un gobelet. Il était content de s’être repéré quelque peu.

Il était encore content quand il se réveilla la bouche un peu pâteuse, combien de temps après ? Il n’aurait su le dire et crut avoir rêvé, le soleil se levant…

Il faisait nuit noire, mais une nuit insolite.

Il y avait bien les petites lumières du poste de pilotage, mais à l’extérieur, rien.

Hubert passa la main sur un hublot, machinalement, comme pour effacer la nuit, mais ses doigts glissèrent sur du métal.

On avait fait descendre une sorte de volet métallique pour qu’il ne se rende pas compte de l’endroit où il se trouvait…


CHAPITRE III

Hubert sauta de l’avion, suivi de Freddy. Il était temps. Il en avait assez d’être enfermé dans ce petit appareil et commençait à ressentir un sentiment de claustrophobie.

Un seul homme attendait sur le terrain d’atterrissage, et Hubert eut du mal à réprimer une grimace quand il s’aperçut que c’était un Asiatique.

Le pilote remit le dossier de police d’Aldo Montana au Chinois, prit congé d’Hubert avec une vigoureuse poignée de mains, et remonta aussitôt dans le Cessna.

L’Asiatique fit signe à Hubert de le suivre jusqu’à une jeep garée à une centaine de mètres de là. Hubert entendit l’avion décoller et se retourna pour le voir une dernière fois, sans aucun regret.

Ce qu’il vit alors lui causa un choc. Dès que l’appareil eut pris quelques mètres de hauteur, les manches à air et les balises du terrain disparurent totalement dans le sol, actionnées par une invisible machinerie. En quelques secondes, le terrain d’atterrissage était devenu un champ anonyme. Impossible à repérer.

Hubert était assez impressionné par les moyens utilisés par cette organisation. Il détourna la tête vivement, et sans mot dire, suivit le Chinois jusqu’à la jeep.

« Ainsi, pensa-t-il, ils travaillent pour la Chine… »

Les deux hommes montèrent dans la jeep qui emprunta un petit sentier avant de retrouver une route. À quelques centaines de mètres de là, moins d’un kilomètre, estima Hubert, plusieurs routes s’entrecoupaient. La jeep s’arrêta au carrefour.

Une voiture, une Cadillac, son capot ouvert, devait être en panne. Un chauffeur en livrée était penché sur le moteur. En entendant la jeep s’arrêter à côté de lui, il referma rapidement le capot et se précipita pour ouvrir la portière.

Les pronostics asiatiques qu’avait inspiré le chauffeur de la jeep à Hubert s’effondrèrent. Le chauffeur de la Cadillac était un Africain du plus beau noir.

Hubert quitta la jeep pour monter dans la Cadillac. Toujours sans dire mot, le chauffeur prit la route. Hubert recommença à se poser des questions.

Dans quel pays se trouvait-il ? À l’intersection des routes où s’était fait le changement de voitures, il avait rapidement regardé dans tous les sens. Aucun panneau indicateur ne s’y trouvait.

Il se passa la main sur son crâne rasé et sur sa barbe. Ça commençait à piquer. D’après la repousse des cheveux, il jugea qu’il avait dû se passer un minimum de deux jours.

Maintenant la Cadillac roulait sur une petite route sinueuse, bordée de haies de chaque côté.

Ce ne pouvait être un pays tropical… Peut-être était-il tout de même en Europe ?

Arrivés au bout de la route, ils se trouvèrent devant une propriété clôturée par de hauts murs. Un temps d’arrêt à un mètre, et les portes d’acier s’ouvrirent électroniquement.

Après avoir suivi une allée majestueuse, la Cadillac s’arrêta dans la cour d’un château médiéval, sur le perron duquel se tenait un maître d’hôtel qui accueillit Hubert en se courbant cérémonieusement.

— Si Monsieur veut bien se donner la peine de me suivre.

« Mais comment donc » se dit Hubert, séduit par tant de déférence.

Quelques pas dans un couloir le firent changer d’avis. Deux hommes se tenaient là, un colosse au faciès de brute, l’autre un peu moins grand, le « prototype du faux jeton », se dit Hubert.

Le plus grand des deux s’adressa à Hubert.

— Suivez-nous, dit-il d’une voix rogue.

Il ouvrit une porte qui se trouvait au bout de ce qui semblait être le grand vestibule du château.

— Traversez la pièce. Ouvrez la porte. On vous attend là-bas.

La porte claqua derrière Hubert. Il se trouvait dans une très petite pièce d’un mètre de large sur deux mètres de long.

Avant d’atteindre la porte du fond, il ressentit une impression de chaleur assez intense, et sut qu’il s’était passé quelque chose pendant qu’il traversait la pièce.

Avec prudence, il tourna la poignée de la porte qui s’ouvrit sur un local tout blanc, ripoliné, qui faisait penser à une infirmerie.

Une voix féminine, sèche et métallique, lui ordonna d’entrer. Hubert se retourna, et vit une espèce de grand cheval déguisé en infirmière.

— Bonjour Madame, dit-il galamment. Comment allez-vous ?

— Moi, je vais bien, répondit-elle sèchement. Mais c’est de vous qu’il s’agit. Enlevez votre veste et préparez-vous. Nous allons procéder à une prise de sang.

Docilement, Hubert s’exécuta.

— Je croyais qu’il n’y avait que les médecins qui étaient autorisés à faire des intraveineuses ?

— Je suis médecin.

Hubert tendit son bras ; la femme, après lui avoir passé un garrot au-dessus du coude, d’un geste précis, enfonça l’aiguille dans la veine, et calmement fit sa prise de sang.

Sur une petite table, quelques tubes étaient préparés. Hubert y lut : « MONTANA ».

La doctoresse se livra à un petit travail de répartition dans les éprouvettes, puis revint vers Hubert, et le regarda d’un air perplexe.

— Je dois aussi vous prendre une mèche de cheveux.

— Là, c’est raté, dit Hubert d’un-air narquois, en se passant la main sur le crâne.

— Tant pis, répondit la doctoresse. Je trouverai du système pileux ailleurs. Déshabillez-vous.

*
* *

— Déshabillez-vous, dit le domestique indien dès qu’il eut amené Hubert dans une grande salle de bains.

Sur un tabouret, des chaussures et un survêtement étaient posés.

— Faites votre toilette, vous avez tout ce qu’il vous faut ici.

Il referma la porte, emportant avec lui tous les vêtements d’Hubert. C’était classique, mais ils n’allaient rien trouver. À partir du moment où il voyageait, Hubert était toujours vêtu de façon anonyme. Trop de choses pouvaient arriver à l’improviste…

Il était enfin dans la place, et allait bientôt savoir ce qu’on lui voulait, c’est-à-dire ce qu’on voulait à Aldo Montana.

Il s’abandonna au plaisir d’un bain prolongé, après s’être rasé. Ce n’était pas du luxe.

Hubert commençait tout doucement à se mettre dans la peau de son personnage, un voleur, un tueur, habile et dangereux. Montana avait dû être contacté, où et quand ? Pour entrer dans cette organisation. Avait-il accepté ? Tout semblait le prouver, encore qu’il y ait une certaine méfiance de la part de l’organisation. À lui, Hubert, d’être assez subtil pour jouer le jeu. Contrairement à ce qu’il avait cru au départ, ce n’était pas uniquement un marchandage de documents. Aldo Montana avait-il caché quelque chose ?

Hubert venait de découvrir l’existence d’une organisation secrète, puissante, bénéficiant d’appuis occultes dans de nombreux pays. Que signifiait la présence d’Asiatiques, de Noirs et d’Indiens, sinon que les buts de l’opération étaient pour le moins internationaux ?

Il en était là de ses réflexions, quand les deux affreux qu’il avait vus en arrivant dans le grand hall du château firent irruption dans la salle de bains.

— Allez, enfilez ça rapidement, dit le colosse en lui tendant le survêtement. Le Major vous attend.

Hubert faillit lui demander qui était le Major, mais il s’en abstint, craignant de commettre un impair. De toute façon, il allait le savoir bientôt. Cette grosse brute ne lui disait rien qui vaille… l’autre sournois non plus d’ailleurs.

Encadré par les deux hommes, au premier étage du château, Hubert enfila une série de couloirs, jusqu’à une porte où une petit voyant lumineux clignotait. Il était au vert, ce qui devait signifier qu’ils pouvaient entrer puisque le colosse ne prit pas la peine de frapper et poussa la porte qui s’ouvrit sur une pièce magnifique.

Derrière un bureau immense était assis un homme blond avec des yeux bleus très clairs, et très durs. Un sourire figé sur un visage aristocratique.

L’homme tourna le bouton d’un petit téléviseur placé à sa droite, et Hubert comprit qu’il avait suivi son déplacement sur l’écran de cette télévision intérieure.

Il se leva, et Hubert nota son élégance stricte. Son maintien rappelait celui d’un officier supérieur.

D’un geste bref suivi d’un claquement sec des doigts, il congédia une jeune femme mince et blonde qui se trouvait dans son bureau, sa secrétaire probablement. Il usa du même geste pour les deux hommes qui accompagnaient Hubert.

Tous se retirèrent sans mot dire.

L’homme se porta au-devant d’Hubert, les mains tendues.

— Venez, Montana. J’espère que vous avez fait bon voyage.

— Excellent, répondit Hubert. Mais excusez-moi, à qui ai-je l’honneur ?

L’homme se redressa. Dans le mouvement qu’il fit, ses talons claquèrent à la mode prussienne.

— Major Steinhler, dit-il d’une voix forte.

Hubert se contenta de saluer d’un mouvement de tête.

Le Major désigna un siège à Hubert, retourna derrière son bureau et se mit à feuilleter le dossier de Montana, puis adoptant un ton paternel :

— Enfin, vous voici parmi nous. Nous vous avons voulu. Nous avons agi en conséquence et le miracle auquel vous ne croyiez pas a eu lieu.

— Je ne crois pas à la gratuité des miracles, rétorqua Hubert.

— Bravo ! Voilà qui va faciliter notre entretien. Aldo Montana… Vous avez prouvé que vous êtes un tueur décidé et habile… Des individus de votre sorte, il y en a beaucoup mais vous, vous avez reçu une certaine éducation et vous avez passé votre jeunesse à Londres. Je pense qu’après un stage chez nous, tout en restant ce que vous êtes bien sûr, vous pourrez donner l’illusion d’être un gentleman. C’est rare… Alors, nous pourrons vous charger de missions importantes.

— Et si je refuse ?

— Un avion vous ramènera à l’endroit d’où, vous venez. Le meurtre des policiers du fourgon cellulaire n’est pas fait pour arranger vos affaires.

— Oui, je vois, dit Hubert. Obéir ou mourir… C’est l’alternative que vous me proposez.

— Exactement, répondit le Major en se raidissant. Le monde moderne est empoisonné par des révoltés. L’avenir appartiendra à ceux qui accepteront d’obéir. Voyez-vous, Montana, d’autres garçons qui se sont trouvés dans la même situation que vous sont arrivés grâce à nous aux plus hauts postes de commande dans le monde.

Il laissa passer quelques secondes.

— J’attends votre réponse.

— Je n’ai pas l’embarras du choix, répliqua Hubert.

— Je suis très content pour vous, car je n’étais pas sûr que le comptable de notre organisation soit décidé à dépenser une somme aussi considérable que le fret d’un avion pour vous envoyer à la mort. Il est des solutions tellement plus économiques pour arriver au même résultat…

Sans attendre qu’il ait terminé, Hubert le coupa d’un ton ironique.

— Je vous remercie, Major, d’exprimer aussi clairement ce que je pensais d’une façon confuse.

Le Major eut un petit rire bref.

— Nous sommes faits pour nous entendre. Je vais maintenant, dit-il en appuyant sur un bouton de sonnette, faire venir notre économe qui va s’occuper de votre vestiaire et vous conduire à votre chambre.

Quelques minutes plus tard, avec surprise, Hubert vit que l’économe en question n’était pas un homme mais une femme d’une quarantaine d’années, encore très belle, les cheveux d’un roux très foncé ramassés en un chignon sur la nuque.

Hubert la suivit, eut envie de lui prendre le bras, mais se rappela l’écran de télévision qui devait fonctionner dans tous les couloirs, peut-être même dans les chambres.

Il allait devoir vérifier dès qu’il serait en possession de la sienne.

Ils montèrent un étage. De nouveau, quelques couloirs. Ce château était immense.

Ils entrèrent dans une pièce dont la porte était grande ouverte. Deux personnes attendaient déjà. Deux hommes.

Hubert n’eut pas longtemps à se poser de questions.

— Déshabillez-vous, dit l’un d’eux.

« Encore, pensa Hubert qui commençait à être excédé. On ne fait que ça ici. »

Mais l’homme continuait.

— Pas facile de prendre des mesures sur un survêtement.

L’autre homme était un bottier qui dessina l’empreinte des deux pieds d’Hubert sur une feuille de papier.

L’économe ouvrit une armoire, fit glisser deux tiroirs et en sortit quelques chemises.

— Quelle est votre encolure ?

Hubert se souvint à temps qu’il lui fallait donner les mensurations anglaises.

La femme sortit et revint quelques minutes plus tard, alors que le tailleur n’avait pas encore terminé.

Elle portait une pile de chemises de soie.

— Voilà. Il y a de quoi vous changer aussi souvent que vous en aurez envie. Là, dans cette petite boite, un choix de boutons de manchettes et ces messieurs vous fourniront tout le reste.

Elle s’en fut. Dommage…

Hubert aurait bien aimé qu’elle parte la dernière.

Quand il se trouva enfin seul, sans trop en avoir l’air, au cas où on l’observerait, il se mit à inspecter les endroits susceptibles de permettre une retransmission télévisée, mais il dut se rendre à l’évidence, rien de tel n’était installé dans la chambre.

Il se sentit nettement plus à l’aise.

*
* *

Dans son bureau, le Major Steinhler, soucieux, lisait et relisait le dossier d’Aldo Montana.

Il avait fait revenir sa secrétaire.

— Muriel, ajoutez encore une note à ce dossier.

La secrétaire prit un bloc-sténo, le Major dicta lentement, en détachant bien les mots.

— Aldo Montana semble, au premier abord, nettement supérieur intellectuellement à la médiocrité des faits qui ont motivé sa condamnation. Peut devenir un sujet remarquable, mais à surveiller de très près. Subira les épreuves du premier au quatrième degré.

Le Major Steinhler se mit à marcher de long en large dans son bureau. Il réfléchissait intensément.

Sa secrétaire, crayon à la main, ne bougeait pas.

Après quelques minutes de va-et-vient, il se planta devant elle, et lui ordonna :

— Télégraphiez en code à Vincente Murillo qui nous a signalé Aldo Montana et qui a dirigé son enlèvement. Demandez-lui de nous envoyer des renseignements complémentaires sur ses amis, les femmes, ses habitudes, enfin tout ce qu’il pourra rassembler sur sa vie privée. Le dossier de la police officielle que j’ai sur Aldo Montana est nettement insuffisant pour que je puisse lui faire confiance.

*
* *

Une très grande chambre, un minuscule salon, une salle de bains composaient le petit appartement d’Hubert.

Sur le lit, était posé le smoking qu’on venait de lui apporter.

Un coup d’œil au miroir, ses cheveux avaient déjà trois à quatre millimètres, ses blessures se cicatrisaient bien, mais lui occasionnaient des démangeaisons et il eut envie de descendre à l’infirmerie-laboratoire demander une lotion calmante, mais la seule pensée de revoir le grand cheval d’infirmière le fit renoncer.

Il commença à s’habiller et venait tout juste de passer son smoking quand le téléphone intérieur se mit à sonner. Hubert décrocha l’appareil.

Le Major Steinhler lui faisait dire qu’il l’attendrait dans cinq minutes dans le hall.

« Tout va bien » se dit Hubert. On le laissait venir seul dans le hall du château.

Un dernier coup d’œil à l’ensemble. Mon Dieu, il ne se trouvait pas trop handicapé. La brosse très courte lui allait bien. Quelques jours encore et il n’y paraîtrait plus.

Content de lui, Hubert quitta sa chambre, descendit les deux étages qui aboutissaient dans le hall où le Major Steinhler l’accueillit, satisfait lui aussi.

— Venez, mon cher Montana, je vais vous présenter à vos compagnons.

Précédés par un domestique, les deux hommes pénétrèrent dans l’immense salon-bibliothèque du château.

Une dizaine d’hommes y étaient réunis. Parmi eux, un Noir, un Asiatique qui n’étaient pas ceux qu’il avait vus précédemment, un Arabe, cinq représentants de la race blanche, plus les deux affreux qu’Hubert connaissait depuis quelques heures et… six très jolies filles en robe du soir.

Leur entrée se fit dans le plus grand silence.

Le Major eut un geste de grand seigneur pour présenter Hubert.

— Mes amis, dit-il, je vous présente Aldo Montana.

Et se tournant vers Hubert, d’un geste circulaire, il désigna tous ceux qui étaient présents dans la pièce.

— Côté hommes, mes invités, côté femmes, mes collaboratrices.

Hubert enregistra les réactions.

Côté hommes, le « nouveau » était accueilli avec des sourires plutôt crispés. En compensation, les filles avaient l’air plus décontracté et même intéressé.

Hubert et le Major étaient de loin les deux hommes ayant le plus de classe et les autres devaient être sensibles à ce petit quelque chose d’indéfinissable qu’ils avaient en commun. De plus, et c’était un coup de veine pour Hubert, son crâne rasé devait plaire à ce major allemand.

Celui-ci prit familièrement Hubert par le bras, l’entraîna en direction du groupe des hommes et les lui présenta individuellement. Hubert apprit à ce moment que le colosse antipathique avait pour nom Karas, et que son inséparable compagnon s’appelait Sam.

Ils passèrent ensuite au groupe des femmes parmi lesquelles se trouvaient l’économe et le grand cheval d’infirmière qu’il eut du mal à reconnaître en robe du soir.

Par un léger sifflement, il marqua son étonnement. Contrairement à ce qu’il avait prévu, elle fut très sensible à cet hommage un peu familier.

Hubert n’eut pas le temps de profiter de cet avantage, la jeune femme aperçue dans le bureau du Major lui tombait littéralement dans les bras.

— Ne faites pas attention, dit le Major. Elle est plutôt exubérante cette petite.

Il entraîna Hubert vers deux fauteuils à l’écart.

— Venez… Que pensez-vous de notre organisation ?

Se laissant tomber nonchalamment dans un des fauteuils, Hubert prit son temps pour répondre sans se compromettre.

— Je m’incline… Mais avouez qu’il m’est un peu difficile de juger.

— Patientez un instant…

Le Major fit signe à sa secrétaire.

— Muriel, mon petit, apportez-nous donc deux verres. Scotch j’imagine ?

— Bien sûr.

Pendant que Muriel s’éloignait, Hubert la suivit des yeux, et constata que les hommes et les femmes présents s’étaient groupés par affinité.

Une table de poker s’était constituée à l’autre bout de la pièce. Quelques personnes écoutaient un disque. Deux isolés étaient plongés dans des revues.

Muriel revint, posant devant eux deux verres de whisky.

— Aurez-vous besoin de moi ce soir Major ? demanda la secrétaire.

— Non. Vous pouvez disposer de votre soirée…

Hubert sentait que le moment était venu, qu’il allait enfin en savoir un peu plus. Mais n’ayant pas assez de cartes en main pour mener le jeu, il se devait de rester dans l’expectative.

— Eh bien, dit le Major, c’est assez simple à expliquer. Si un génie inventait le moyen de faire fonctionner les moteurs des voitures automobiles avec quelque chose d’aussi vulgaire que… l’eau de mer, par exemple, ce serait la ruine de l’industrie pétrolière… la fin d’une civilisation, le chômage, la misère et la révolution, en fin de compte. Quel serait alors le bienfaiteur de l’humanité ? L’inventeur ou l’homme qui le ferait disparaître, lui et son invention…

Il resta silencieux quelques instants comme pour mieux laisser pénétrer dans l’esprit d’Aldo Montana l’exemple qu’il venait de citer, et reprit.

— Sur des problèmes analogues, des groupes financiers internationaux…

Et il appuya sur ce terme.

— … ont quelquefois besoin de mes services.

Hubert n’eut pas à répondre. Muriel revenait vers eux.

— On vous demande de Hong-Kong, Major.

Steinhler eut un petit mouvement de tête pour s’excuser.

Muriel resta près d’Hubert, et prit place sur le fauteuil laissé libre par le Major. Elle se pencha légèrement vers lui, et à voix basse :

— Cette nuit, ne fermez pas la porte de votre chambre. J’ai besoin de vous parler.

Emportant le verre vide du Major, elle s’éloigna sans attendre la réponse.

Hubert ne broncha pas et se mit à siroter son whisky tout en observant les gens dans la salle.

Après quelques minutes, voyant que son hôte ne revenait pas, il se leva, s’approcha d’un homme qu’on lui avait présenté sous le nom de Facio et qui, seul à une table, faisait une réussite.

Hubert, debout derrière lui, suivit ses gestes et le déplacement des cartes.

Sans se retourner, Facio demanda.

— Vous croyez aux cartes ?

— Non.

— Vous avez tort. Les cartes, elles, ne mentent pas.

Puis, plus bas.

— Vous avez beaucoup changé, Montana…

Et reprenant une voix normale.

— Dommage… C’est raté.

D’un geste brusque, il dispersa ses cartes, se leva et s’éloigna sans regarder derrière lui.

Hubert s’installa à la place que venait de quitter Facio et, pensif, sans conviction, entreprit de faire à son tour une réussite.

*
* *

Hubert, étendu tout habillé sur son lit, jeta une fois de plus un coup d’œil sur sa montre. Minuit trente.

Il y avait plus d’une heure qu’il attendait ainsi.

Il n’avait pourtant pas rêvé. Muriel lui avait bien dit qu’elle viendrait le rejoindre.

Durant toute la soirée, elle lui avait fait du charme, ostensiblement, ayant l’air d’avoir succombé à un coup de foudre.

Seulement, ils n’avaient plus jamais été seuls, toujours entourés de deux ou trois femmes ce qui visiblement avait légèrement contrarié les autres.

Le repas avait été servi dans une salle à manger où brillaient les cristaux et l’argenterie. Nul doute que leur hôte ne tînt particulièrement à leur donner le goût du luxe et du confort.

Sans qu’il ait entendu un seul bruit, Hubert vit la porte de sa chambre s’ouvrir.

Sans s’avancer, d’un sourire et d’un mouvement de tête, Muriel invita Hubert à la suivre. Il y avait dans toute son attitude, quelque chose de plus qu’une simple invitation. Une promesse.

L’appartement de Muriel était situé au second étage du château lui aussi, mais dans l’aile opposée.

Ils traversèrent rapidement les couloirs déserts pour se retrouver dans une pièce capitonnée, chaude, intime.

Les lumières étaient tamisées.

Repoussant le vêtement qu’elle avait jeté sur ses épaules, la jeune femme apparut vêtue d’un déshabillé dont elle aurait pu se passer, car il la faisait paraître beaucoup plus nue que si elle l’avait été réellement.

Pendant qu’elle servait un whisky, Hubert s’installa confortablement dans un fauteuil. Muriel avait un air tendu qu’il ne lui avait pas encore vu.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? questionna-t-il.

Elle se précipita à ses pieds, lui entourant les jambes de ses bras, et d’une voix haletante.

— Je vous connais à peine, Aldo Montana, mais entre nous, il existe un point commun… Nous sommes tous les deux ici, contre notre volonté.

— Contre notre volonté, répondit Hubert, prudent, c’est exact dans une certaine mesure, mais moi je me trouve très bien ici, et de toute façon, beaucoup mieux qu’à l’endroit où je devrais être.

— Où devriez-vous être ?

— Selon la conscience professionnelle des fossoyeurs, à six ou huit pieds sous terre.

— Euh… dit-elle en se raclant la gorge. Et vous vous croyez sauvé ?

— Pas forcément… mais les heures qui passent sont des heures gagnées, et avec vous, ça ne doit pas être désagréable du tout. Je vous fais confiance, et croyez-moi, je suis un connaisseur.

Il l’enveloppa d’un regard admiratif. Elle était mince, blonde, pas très grande, avec encore quelque chose d’enfantin dans le regard, qu’accentuait sa coupe de cheveux courts avec une frange sur le front.

Muriel se releva et alla s’asseoir sur le bord du lit.

Dans le mouvement qu’elle fit, Hubert aperçut une toute petite anomalie qui le fit sourire intérieurement.

Muriel, qui ne s’était aperçue de rien, continuait.

— Savez-vous piloter un avion de tourisme ?

— Je ne suis pas un spécialiste, mais on peut toujours tenter le coup.

— J’ai préparé un plan d’évasion.

— Doucement, doucement, dit Hubert. Je ne sais pas où vous voulez aller, mais moi, je n’ai pas d’argent, plus d’amis et la police me traque dans le monde entier…

Je me trouve aussi bien ici qu’ailleurs, et il faut bien le dire, le Major a une de ces classes ! J’ai toujours été instinctivement attiré par le luxe… On peut dire qu’on est gâté ici.

— Mais, moi, j’ai de l’argent, insista Muriel. Des amis influents. Vous êtes d’accord ?

Hubert fit semblant de réfléchir. Puis il changea de ton.

— Il n’y a qu’une seule chose à laquelle vous n’avez pas pensé… Des inconnus m’ont sauvé la vie, et il n’est pas dans le caractère d’Aldo Montana de se conduire envers eux comme un salaud.

— Vous n’avez rien compris, dit Muriel en haussant les épaules.

Hubert se leva, prit une paire de ciseaux, dans un nécessaire à manucure ouvert sur une coiffeuse qui se trouvait près de lui, se dirigea vers le lit, suivi des yeux par Muriel qui paraissait inquiète.

D’un geste brusque, il tira à lui l’oreiller d’un coin duquel partait un fil minuscule enrobé de soie, qui se perdait dans le capitonnage du dossier du lit.

Ciseaux en main, il jeta un coup d’œil ironique vers la jeune femme et délicatement coupa le fil.

— Je n’ai rien compris… Croyez-vous ? Vous voyez bien que si…

Muriel semblait prise de panique.

— Pourquoi avez-vous fait cela ?

— Parce que la suite de notre entretien et ce qui va se passer n’ont pas besoin d’être enregistrés sur une bande magnétique.

— Sortez, dit-elle affolée. Sortez… Je n’ai plus rien à vous dire. Il ne se passera rien.

— Vous me décevez. Je vais finir par croire que vous manquez totalement d’imagination, dit Hubert en s’avançant vers elle.

Muriel commença par reculer, un instant indécise, puis elle vint se blottir dans les bras d’Hubert, qui tout doucement, la caressa pour la calmer, comme on calme un enfant.

— Je ne pouvais pas faire autrement, confessa-t-elle, au bout d’un moment, et je…

Elle voulut continuer, mais Hubert ne lui en laissa pas le temps, lui fermant la bouche d’un baiser.

Il la souleva et la transporta sur le lit…


CHAPITRE IV

Dans son bureau, le Major Steinhler, pour la seconde fois, repassa la bande magnétique enregistrée dans la chambre de Muriel au cours de la nuit.

Il jeta un coup d’œil sur son écran télévision. Hubert s’avançait dans les couloirs, accompagné de Karas.

Le Major arrêta le magnétophone, ferma le poste de télévision, appuya sur le bouton qui commandait le voyant lumineux.

La porte du bureau s’ouvrit, et Hubert entra.

— J’espère Aldo Montana, que vous avez passé une bonne nuit, dit le Major en insistant sur « bonne nuit ».

Très désinvolte, Hubert répondit.

— Excellente, Major, et je vous en remercie.

— Ainsi, vous avez tout de suite compris que cette fille était un agent provocateur.

— Évidemment. C’était de bonne guerre.

Disons qu’elle était provocante et n’en parlons plus.

— Vous êtes très fort, Montana.

— Très fort ou sincère, répliqua Hubert.

— Des hommes comme nous ne sont jamais totalement sincères, affirma le Major.

Hubert enregistra agréablement le « nous ».

Sur cette réflexion, le Major appuya sur le bouton d’une sonnerie électrique.

Karas et un Japonais qu’Hubert n’avait pas encore vu entrèrent dans le bureau.

— Je vous présente votre moniteur, dit le Major en désignant l’Asiatique. Vous allez commencer dès aujourd’hui votre entraînement. J’espère que vous me donnerez des satisfactions. J’y compte beaucoup même.

Hubert s’inclina.

— Je ferai de mon mieux. Comme je l’ai déjà dit, je ne suis pas un ingrat, fit-il en coulant un regard ironique vers le magnétophone posé sur le bureau.

Il se dirigea vers la porte suivi du Japonais.

Sitôt qu’Hubert fut sorti, Karas explosa.

— Moi, ce type-là, je ne peux pas le voir.

— Malgré votre carrure, répliqua le Major Steinhler, ne raisonnez donc pas comme une armoire à glace.

Du dossier d’Aldo Montana toujours posé sur le bureau, il retira une coupure de journal dont il lut un passage à haute voix.

— « L’arme du crime employée par Montana a été retrouvée… Il s’agit d’un Beretta d’un modèle déjà ancien. »

Puis il se dirigea vers un meuble qui tenait tout un côté de la pièce.

— Venez ici, Karas. Nous allons choisir les armes avec lesquelles on va faire travailler Montana.

Il ouvrit l’armoire métallique sur les rayonnages de laquelle se trouvait disposé un choix énorme d’armes à feu.

— Tenez, dit-il en prenant un Smith et Wesson, flambant neuf.

Puis il fixa son choix sur un Luger et finalement un Beretta, d’un modèle plus ancien.

— Nous allons bien voir celui qu’Aldo Montana va choisir. Venez, je voudrais assister à cette première séance.

Ils quittèrent ensemble le bureau et descendirent dans le sous-sol du château où était aménagée une immense salle d’entraînement.

Hubert s’y trouvait déjà, écoutant comme un élève docile les explications du Japonais.

— Puisque vous êtes nouveau, disait ce dernier, je tiens à vous prouver, comme à tous mes élèves, que le meilleur bagarreur, le boxeur le plus rapide ne peuvent rien contre celui qui possède la technique et les réflexes du judo. Mais une démonstration vaut mieux qu’un long discours. Mettez-vous en place là, respirez et portez-moi le coup qui vous plaira.

Hubert avait vu entrer les deux hommes. Il respira fortement, amorça du droit et changea pour un direct du gauche qui atteignit le Japonais en plein visage, et l’expédia au sol.

— Je suis navré, dit Hubert.

Un peu sidéré, le Japonais répliqua.

— Excusez-moi, je ne pensais pas que vous étiez gaucher.

— Mais je ne suis pas gaucher, affirma Hubert d’un air angélique.

Le Major s’approcha d’eux, ne fit aucun commentaire et prenant Hubert par le bras, l’entraîna vers le stand de tir, un stand très moderne avec silhouettes mobiles et cibles.

Sur une planche, Karas venait de ranger les automatiques sélectionnés par le Major.

— Choisissez, dit ce dernier, l’arme dont vous avez le plus l’habitude de vous servir.

Hubert examina avec attention les pistolets, prit le Smith et Wesson, le soupesa, le reposa, puis il prit le Luger, fit de même.

Son cerveau travaillait à dix mille tours-minute. Il y avait là un piège, c’était certain… Puis il se revit comme sur un écran au poste de police de Téhéran, en face de lui le capitaine sortant un Beretta d’un tiroir et le lui montrant comme preuve.

Sans se presser davantage, il avança la main vers le Beretta modèle ancien, se mit en position et tira.

Derrière le dos d’Hubert, le Major eut un léger clin d’œil vers Karas qui ne semblait pas autrement heureux.

Hubert se retourna vers le Major, et reposant le Beretta demanda :

— Puis-je essayer… voyons, celui-ci…

Il prit une des armes par la culasse, et lut.

— Ce… Smith et Wesson.

Il s’amusait intérieurement, comme un petit fou.

— J’allais vous le demander, dit le Major.

Hubert reprit sa position. Son second tir fut encore plus sensationnel que le premier.

— Bravo ! dit sincèrement le Major. Je crois qu’une chose est certaine, vous êtes notre meilleur tireur.

Une lueur de haine traversa le regard de Karas, et Hubert se dit qu’il allait devoir se méfier de celui-là.

— Est-ce que vous êtes aussi fort au combat à mains nues ? questionna le Major.

— Bah !… Je ne me, défends pas mal. Vous avez vu tout à l’heure avec votre Japonais.

— Oui, j’ai vu, mais ce n’est pas suffisant. Il vous faut acquérir beaucoup plus de technique. Vous allez pousser votre entraînement dans ce sens. Allez retrouver votre professeur. En quelques jours, vous devriez pouvoir faire de gros progrès…

Travaillez jusqu’à midi. Après déjeuner, réunion dans la salle de conférences. Muriel s’occupera de vous.

Et suivi de Karas, le Major quitta la salle d’entraînement.

*
* *

Hubert passa une matinée morne à faire semblant d’apprendre un sport de combat qu’il connaissait certainement beaucoup mieux que tout le monde réuni dans le château.

Dans la salle, d’autres hommes s’entraînaient également.

Au moment où le petit Japonais prit congé de lui, Hubert vit s’approcher Facio.

— Alors, Montana, on y va un peu tous les deux.

— Heu, fit Hubert avec réticence. Vous savez, moi, je ne suis pas un spécialiste, et puis je manque d’entraînement.

— Ça ne fait rien, dit Facio, ce sera une bonne occasion pour vous.

— D’accord, répondit Hubert, mais doucement…

Après dix minutes de combat, Facio démarra soudain en vitesse. Sa main s’enfonça dans le plexus d’Hubert, puis il porta deux atemis en aller et retour dont l’un atteignit Hubert à la nuque et l’envoya au sol.

Hubert se releva aidé par son adversaire qui lui fit prendre place sur un banc, dans un angle de la salle et commença à lui masser le cou.

Facio se mit à parler à voix basse.

— Je sais que vous avez fait exprès de vous laisser toucher pour bien me prouver que vous ne connaissiez pas les prises que je vous ai portées. Je suis certain que vous n’êtes pas Montana.

— Vous êtes complètement siphonné, mon vieux, répliqua Hubert.

Karas venait d’entrer.

— Là, vous n’êtes pas très fort, hein, Montana, fit-il avec un mauvais sourire. Vous n’êtes fort qu’avec un pistolet dans les mains. Supposez que vous soyez désarmé, n’importe qui vous met en l’air.

Tout en parlant, Karas enlevait son survêtement et vêtu d’une petite culotte se dressa devant Hubert.

— Le Major m’a chargé de votre entraînement. Le meilleur moyen d’apprendre c’est d’y aller à fond.

Hubert eut une grimace devant la montagne de muscles, et protesta.

— Mais vous pesez au moins trente kilos de plus que moi.

— Rencontrer un type dans mon genre, c’est une histoire qui peut vous arriver… Allons, en garde !

Et, immédiatement, il porta une droite qui atteignit Hubert au visage. Visiblement, Karas avait envie d’administrer une solide raclée au nouveau.

Le combat était nettement à l’avantage de Karas. Hubert réussit plusieurs fois à le toucher mais sans parvenir à l’ébranler.

Karas, furieux de ne pas avoir encore étendu son adversaire pour le compte, frappait de plus en plus fort.

Quelques hommes ayant interrompu l’entraînement, les entouraient et les regardaient se battre.

Facio, surtout, suivait avec attention tous les coups qu’Hubert portait.

Soudain, la main droite d’Hubert frappa le colosse au plexus, et sa main gauche l’atteignit en aller et retour à la gorge et à la nuque.

Exactement le même coup que Facio lui avait porté quelque minutes plus tôt, et qu’il n’avait pas paré, mais Hubert avait frappé beaucoup plus fort que Facio, et Karas tomba à ses pieds, évanoui.

Pendant que tout le monde s’empressait autour de lui, Facio tira Hubert un peu à l’écart.

Le regardant bien droit dans les yeux, il questionna :

— Pouvez-vous me dire où vous avez appris la prise que vous venez de porter à Karas ?

Très à l’aise, Hubert répondit avec un petit sourire.

— Mais, voyons, c’est vous qui me l’avez montrée, il y a seulement quelques minutes. Je ne suis pas très intelligent mais j’assimile assez vite.

— Dites-moi la vérité. Vous… Vous n’êtes pas…

Il s’interrompit. Muriel venait vers eux.

— Qu’est-ce qui s’est passé, questionna-t-elle en jetant un coup d’œil distrait vers Karas.

— Oh rien, répondit Hubert, je lui ai fait peur et il s’est évanoui, comme une petite fille.

— Venez… Nous allons déjeuner. Vous avez suffisamment travaillé pour ce matin. Vous êtes au courant, dit-elle en se tournant vers Facio, de la réunion dans la salle de conférences tout de suite après le déjeuner ?

— Ouais, répondit Facio. C’est dans l’emploi du temps de la journée.

Muriel prit Hubert par le bras.

— Vous avez tout de même quelques minutes pour aller vous changer, dit-elle. Comme vous êtes nouveau, je vous conseille de mettre une simple tenue de sport. Le déjeuner est toujours pris à la cantine ici. Je vous accompagne, si vous le voulez bien.

Pendant qu’Hubert prenait une douche, Muriel l’attendit dans le petit salon.

Quand il fut prêt à partir, elle se décida enfin à poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Comment ça s’est-il passé avec le Major, ce matin ?

— Pas mal du tout, comme vous pouvez le constater puisqu’il vous charge de continuer à veiller sur moi.

— C’est une chance, dit-elle en se collant contre lui et l’embrassant passionnément. Est-ce que vous viendrez ce soir, j’aurai quelque chose à vous dire.

— Même sans cela, mon cœur. Comment pourrai-je me passer de vous, maintenant que je vous ai tenue toute une nuit dans mes bras…

*
* *

Ils étaient douze, réunis autour de la table dans la salle de conférences, tous ceux qui avaient été, la veille, présentés à Hubert.

Le Noir, l’Asiatique, l’Arabe et les autres Blancs. « Parmi les Blancs, il n’y en avait certainement pas deux de la même nationalité », se disait Hubert.

Ils étaient tous suspendus aux lèvres du Major Steinhler, qui se révélait un conférencier de classe.

— Vous venez de voir, disait-il à cet instant, comment un simple séchoir à cheveux, ou un vulgaire rasoir électrique peuvent définitivement électrocuter un individu plongé dans l’eau d’une baignoire. Partant toujours du même principe que le crime camouflé en accident est la meilleure formule, nous allons étudier maintenant les possibilités offertes par les véhicules automobiles.

Il fit un signe discret à Karas.

Celui-ci se leva, et apporta un panneau noir sur lequel était dessiné le tambour d’un frein avant.

Dans la pièce, avait été apporté un vieux châssis de voiture, et posé dessus un circuit réel de Loockeed en tube de cuivre, ainsi que le réservoir, le piston et la pédale d’un frein.

— Une voiture va parcourir un circuit de montagne, reprit le Major. À chaque virage, la vie de son conducteur est en danger.

Il sortit un briquet de sa poche, en fit coulisser le fond, et le retourna dans sa main.

Il en sortit trois petits cylindres de teintes différentes.

— La couleur de ces tubes correspond au temps que prend le détonateur pour fonctionner. Jaune, douze secondes… Bleu, cinq minutes… Rouge, une demi-heure. L’engin s’arme de la manière suivante. Il suffit maintenant de le fixer sur la tuyauterie du Loockeed, et d’attendre.

Il joignit le geste à la parole.

— Voilà… Attendons douze secondes.

L’engin éclata, arrachant quelques centimètres de la tuyauterie du Loockeed.

Le Major fit fonctionner la pédale de frein. Un jet de liquide sortit de l’endroit où la tubulure avait été arrachée.

— Et voilà, conclut-il, une voiture privée de son circuit de freinage. Vous avez bien compris. Chaque fois que le conducteur appuyait sur le frein, sa marge de sécurité s’amenuisait.

Il y avait longtemps qu’Hubert connaissait ce système qu’il avait appliqué plus d’une fois et d’une manière beaucoup plus simple.

Il se garda bien de le dire, tout cela n’était que l’ABC de son métier.


CHAPITRE V

Trois jours venaient de s’écouler semblables les uns aux autres.

Étendu sur son lit, Hubert attendait que minuit soit passé, pour aller rejoindre une fois de plus Muriel, qui lui avait demandé de ne jamais venir avant cette heure-là.

Ce serait peut-être pour ce soir.

Elle lui avait confié, il y avait justement trois jours, qu’elle attendait un complément de renseignements le concernant. Elle lui avait dit cela comme une preuve d’amour qu’elle lui donnait, pour effacer son vilain rôle du premier soir.

Hubert aurait volontiers varié les plaisirs avec les autres « collaboratrices » du Major, mais aucune d’entre elles n’était aussi bien placée que Muriel pour le renseigner et puis celle-ci ne le quittait pas d’une semelle et semblait le considérer comme sa propriété personnelle.

« Était-elle sincère maintenant ou jouait-elle encore un jeu imposé par le Major ? » Hubert se le demandait.

Ses pensées revinrent à Facio, qui l’avait abordé une fois de plus ce soir, pour lui dire simplement :

— Vous avez tort de ne pas me faire confiance.

Il devait soupçonner quelque chose, mais jusqu’à présent, visiblement il gardait ses doutes pour lui, donc pas d’inquiétudes immédiates de son côté.

Le plus immédiat des dangers était, pour l’instant, les renseignements qui allaient venir incessamment si ce n’était déjà fait.

Il maudit une fois de plus Bug qui l’avait laissé s’embarquer dans cette affaire, sans le minimum indispensable pour qu’il puisse faire face.

Pendant le dîner, Hubert avait vu que Muriel touchait à peine aux plats, et était montée directement dans sa chambre, après un distrait bonsoir du bout des lèvres.

Un coup d’œil à sa montre.

Minuit cinq.

Le temps avait fini tout de même par passer. Il allait pouvoir y aller.

Hubert sortit de sa chambre, referma soigneusement la porte, et silencieusement parcourut les couloirs déserts jusqu’à la chambre de Muriel.

Il voulut entrer comme il en avait pris l’habitude, sans frapper, mais la porte était fermée.

Il gratta silencieusement du bout des ongles. Au bout de quelques secondes, la porte s’entrebâilla, et Muriel chuchota :

— Je ne veux pas vous voir ce soir…

— Ah, fit Hubert tout en repoussant lentement la porte entrebâillée. Expliquez-moi.

— Je ne veux plus vous voir.

— Comme ça, sans raison, fit Hubert en ouvrant complètement la porte qu’il referma soigneusement derrière lui. Dommage, et vous m’en voyez très malheureux. J’espère que la nuit vous portera conseil. À demain…

Il amorça un mouvement de retraite. Muriel se plaça entre lui et la porte et ne bougea pas.

Elle le regardait comme si elle le voyait pour la première fois.

— Je me dégoûte. J’ai honte d’avoir été attirée par un individu comme vous. Un voleur, un assassin, un tueur à gages. Vous êtes comme tous ceux qui sont ici, vous me faites horreur, explosa-t-elle.

Hubert eut un petit sourire contraint.

— Ça y est, un jaloux vous a dit du mal de moi.

— Non… Mais j’ai lu le dossier que l’organisation a reçu sur vous. Il est édifiant…

Hubert se rendit compte tout de suite de la gravité de la situation.

— C’est à ce point-là ? fit-il en levant les sourcils d’un air interrogateur. Ça m’étonne, je ne suis pas blanc comme neige bien entendu, sans cela je ne serais pas ici, mais j’ai toujours agi, dans la vie, selon un certain code de l’honneur qui n’apparaît peut-être pas à première vue… Si vous ne me croyez plus digne d’être votre amant dans le présent… et peut-être votre compagnon dans le futur, moi, je ne peux pas renoncer à vous comme ça…

Il la prit dans ses bras. Elle se laissait faire, passivement.

— Je ne veux pas vous perdre, continuait Hubert convaincant, sur de simples présomptions. Vous allez me dire tout ce que contient ce dossier, et vous verrez que les choses, quand je vous les aurai expliquées, ne sont pas aussi vilaines qu’elles le paraissent.

Muriel se détacha de ses bras, et prit dans le tiroir de sa coiffeuse quelques feuillets dactylographiés qu’elle lui tendit.

— Tenez, voici ce que Vincente Murillo nous a envoyé… Les émotions ne me réussissent pas, je suis très lasse, et je vous demanderai de ne pas rester cette nuit ici, avec moi.

Elle se dirigea vers la salle de bains.

Sans perdre une seconde, Hubert se plongea dans la lecture des feuillets, lisant avec application et méthode, lentement.

Il était sauvé. Il connaissait maintenant le passé d’Aldo Montana par cœur.

Quand Muriel revint, vêtue d’un pyjama de satin bleu, de conception et de coupe chinoise, qui montrait son désir manifeste de le tenir éloigné d’elle, Hubert attaqua de façon ironique :

— Et alors, le Major, qu’est-ce qu’il en dit de tout ça ?

Un peu surprise par le ton, Muriel se troubla.

— Je dois vous dire qu’il n’a pas encore eu le temps d’en prendre connaissance.

« Tiens, tiens », se dit Hubert.

— Mais il le verra demain matin. C’est… c’est… pourquoi je ne voulais pas que vous veniez avant qu’il n’ait lu ce rapport.

« C’est encore une chance pour moi, pensa Hubert, que les choses se déroulent de cette façon. »

Tout d’un coup, prise de panique, comprenant ce qu’elle venait de faire, Muriel se jeta dans les bras d’Hubert, le suppliant de ne pas révéler au Major Steinhler qu’elle lui avait communiqué ces renseignements.

Hubert s’amusait follement. Pas de danger qu’il parle…

— C’est bien, fit-il avec réticence. D’accord, n’en parlons plus. Encore que… Je sois un peu écœuré de la façon dont on présente les plus jolis coups que j’ai pu faire… D’accord… Mais à une condition.

— Ah, fit-elle inquiète. Laquelle ?

— Que vous enleviez immédiatement cet horrible pyjama.

*
* *

De toute la journée, Hubert n’avait pas vu Muriel.

La jeune femme avait complètement abdiqué devant sa volonté. Ils avaient passé une nuit extraordinaire, et s’étaient quitté au petit matin, aussi épuisés l’un que l’autre.

Hubert n’avait guère eu le temps de récupérer. Il lui avait fallu poursuivre son entraînement journalier, en faisant preuve d’application. Il devait bien faire des progrès spectaculaires s’il voulait sortir rapidement de ce château.

Hubert s’inquiétait des réactions du Major envers lui, après la lecture des documents que Muriel avait dû lui communiquer dans la matinée.

Il jeta un dernier coup d’œil au miroir. Il suivait avec intérêt la repousse de ses cheveux. C’était satisfaisant. Il commençait à se reconnaître.

Dans le salon-bibliothèque où il avait pris l’habitude de se faire servir quelques scotches avant le dîner, il y avait nettement moins de monde que d’habitude.

Hubert fut très sensible au climat inhabituel. Un bref coup d’œil. Il enregistra l’absence du Major, de Karas et de Sam.

Tout le monde était silencieux. L’atmosphère était pesante.

Hubert vit avec un profond soulagement Muriel, assise dans un fauteuil, plongée dans la lecture d’un magazine.

Il se laissa tomber dans un fauteuil proche du sien.

— Heureux de vous revoir Muriel. Quelle ambiance ce soir ! Ça a l’air mortel.

— C’est comme ça.

— Ce n’est pas une réponse, mon cœur, dit Hubert en lui prenant la main pour la baiser.

Elle lui sourit et reprit.

— C’est comme ça, chaque fois que le Major est invité chez son ami Mac Gregor.

— Et où habite Mac Gregor ?

— Une propriété proche du château.

— Et où est situé ce château ?

— Croyez bien, dit-elle en lui lançant un regard soumis, que si je le savais vraiment, il y a longtemps que je vous l’aurais dit.

— Alors, qui est Mac Gregor ?

— Je ne sais pas non plus.

Puis se rappelant brusquement quelque chose.

— En tout cas, je me suis rendu compte que, généralement après ce genre de soirée, un invité du Major quittait le château. Je souhaite que ce ne soit pas vous qui soyez désigné…

Elle porta la main à la bouche, comme si elle venait de dire une énormité.

— Je dois vous confesser, reprit-elle à voix plus basse, que je ne me vois pas du tout rester seule ici, après votre départ. Pardonnez-moi Aldo…

— Nous en reparlerons ce soir, répondit Hubert.

— C’est que… Ce soir, c’est impossible.

— Encore ? Vous n’allez pas recommencer tous les soirs…

— Non, ce n’est pas ce que vous croyez. Ce soir, c’est différent… Sous aucun prétexte, ne sortez de votre chambre. Vous risqueriez votre vie.

— Je la risquerais volontiers pour vous, mon cœur. Mais vous ne pourriez pas m’en dire un peu plus ?

— Non, vraiment, je ne peux pas… dit-elle avec un regard affolé.

— C’est bon, fit Hubert.

Il ajouta d’un ton désinvolte :

— Alors, conduisez-vous, au moins, en petite femme aimante, et allez nous chercher un petit remontant. Ma marque préférée comme d’habitude.

Il lui prit le bras avant qu’elle ne parte.

— Un instant… Où est Karas en ce moment ?

— Il assure le service de sécurité.

Comme elle s’éloignait, deux personnes se dirigèrent vers Hubert. Facio et, derrière lui, l’infirmière qui visiblement voulait lui parler en tête à tête.

Voyant Facio s’arrêter auprès d’Hubert, elle fit demi-tour avec un sourire entendu.

Dommage.

— Dites donc, félicitations. Qu’est-ce que vous faites comme progrès…

— Oui, je suis doué, répondit Hubert.

— Pas trop nerveux ce soir ? reprit Facio.

— Et vous ? répliqua Hubert.

— Moi, non. Ce soir, je saurai si vous êtes ou non, Aldo Montana.

Hubert eut bien envie de lui demander comment, mais Muriel revenait avec les whiskies.

Il se dit qu’il faudrait tout de même qu’il ait une explication avec Facio très prochainement. Cette persévérance à le relancer cachait quelque chose.

Était-ce un mouton, ou au contraire cherchait-il lui aussi de son côté un appui ?

Il fallait y aller prudemment.

L’attention d’Hubert fut attirée par l’entrée de Karas, qui vint jusqu’au milieu du salon en se dandinant, guindé dans son smoking.

D’une voix forte, il annonça, récitant visiblement une leçon apprise par cœur :

— Messieurs, Mesdames, le dîner sera servi dans dix minutes. Le Major, retenu par d’autres occupations, me charge de vous souhaiter une bonne nuit. Il vous prie de regagner vos chambres tout de suite après dîner, et de n’en sortir sous aucun prétexte, ce soir. Toute infraction à cet ordre risque de coûter la vie à celui qui ne respecterait pas cette décision du Major Steinhler.

Cette annonce fut accueillie dans un silence glacial, et quelques minutes plus tard, les « invités » du château se dirigèrent par petits groupes vers la salle à manger.

*
* *

Hubert venait d’atteindre le premier étage.

Il n’était pas loin de penser que les mesures de sécurité annoncées comme devant leur coûter la vie, au cas où ils ne resteraient pas strictement dans leur chambre, étaient uniquement destinées à leur faire peur, quand il vit s’allumer, des deux côtés de la première marche menant au second étage, deux pastilles lumineuses.

Si au lieu de monter, il était descendu du second au premier, il lui eût été impossible de voir les deux petites lumières qui établissaient le faisceau lumineux.

Il prit sa décision, bondit sur les marches qu’il escalada quatre à quatre.

Il savait qu’il venait de rompre le rayon lumineux d’un faisceau électronique et que sa rupture commandait le système d’alarme.

Plus que quelques marches, le couloir et il se retrouva dans sa chambre où il s’enferma à clé. Il se déshabilla, fourra tout ce qu’il avait sur lui dans son lit, et se glissa dedans.

À l’étage au-dessous, il entendit des bruits de pas, mais personne ne monta jusqu’au second.

Le système de rayon lumineux devait donc fonctionner à partir du premier étage, et les hommes de garde s’imaginaient que quelqu’un était descendu du deuxième vers le premier et non pas le contraire.

Une chance qu’il ait fait vite pour remonter du sous-sol où il s’était glissé tout de suite agrès dîner. Il avait vu Karas, qui après lui avoir lancé le même regard furieux dont il le gratifiait chaque fois qu’il le rencontrait, suivre Muriel comme pour s’assurer qu’elle allait bien passer la nuit dans sa chambre à elle. Se doutait-il de quelque chose ? Pas impossible. Hubert ne s’en souciait pas outre mesure, le Major étant au courant… du moins d’une partie de leur liaison.

La disparition de Karas arrangeait bien Hubert, qui, pensant qu’il avait tout de même quelques instants devant lui, descendit au sous-sol, dans la salle d’entraînement.

Les armes étaient restées posées sur le stand de tir. Ce soir, il avait décidé d’en savoir plus long, et il préférait être armé. Un Luger ferait bien son affaire. Il s’était également muni de deux objets dont on ne leur avait pas encore expliqué l’utilisation mais dont il saurait très bien se servir.

Il s’agissait de deux tubes, légèrement arrondis, faits dans un alliage léger mais résistant. De chaque côté, aux extrémités, se trouvait une ventouse, au fond de laquelle un aimant très puissant était fixé.

Chaque tube ressemblait à un barreau d’échelle et remplissait le même office pour monter ou descendre d’un mur sans aspérités.

Il suffisait d’appliquer fortement le premier tube sur le mur, de s’y accrocher d’une main, l’autre tube étant fixé un peu plus haut, de décrocher le premier au moyen d’une pression sur un bouton qui libérait et la ventouse et l’aimant, et de recommencer le même travail, une main après l’autre.

C’était très astucieux. Hubert avait déjà vu quelque part une chose semblable, mais ne s’en était pas encore servi.

Il prêta de nouveau l’oreille. Le calme semblait revenu. Il se leva, fit l’obscurité dans la chambre et s’approcha de la fenêtre.

Sa chambre était située dans l’aile nord du château, et il ne pouvait savoir où étaient postés les hommes de garde. Il ne lui restait qu’une solution… descendre par une fenêtre.

Tout paraissait tranquille, mais quelques lueurs diffuses indiquaient que certains habitants du château ne dormaient pas encore.

Hubert décida par mesure de précaution de patienter une demi-heure.

Il tira les doubles rideaux de la fenêtre de sa chambre, et alluma une petite lampe de chevet dont la lumière tamisée ne pouvait se refléter à l’extérieur, puis il endossa son survêtement et décida d’essayer l’efficacité de cette échelle en deux morceaux.

Le premier barreau à droite, l’autre légèrement plus haut à gauche. Il s’agrippa d’une main, puis de l’autre…

Cela fonctionnait très bien. En quatre manœuvres, il se trouva le long du mur de la chambre, à hauteur du plafond.

Il refit les manœuvres inverses pour descendre. Les ventouses s’accrochaient solidement et se défaisaient sans bruit de succion, une fois le petit poussoir enfoncé.

Un coup d’œil à sa montre. Il était temps.

Hubert glissa le Luger pris dans la salle d’entraînement dans une poche de son survêtement et, ses deux tubes à la main, pénétra dans la salle de bains, bien décidé à sortir coûte que coûte.

La fenêtre de la salle de bains était ouverte, il tendit l’oreille, debout dans le noir. Aucun bruit… mais ses yeux qui avaient eu le temps de s’accoutumer à l’obscurité virent une masse sombre bouger le long du mur, à l’angle gauche du château.

Un homme se servant de la gouttière se laissait glisser.

Un homme qui avait eu la même idée que lui, et qui avait dû monter au grenier pour pouvoir descendre de cette manière.

Un homme qui devait connaître les lieux mieux que lui.

Il eut le pressentiment que c’était Facio. Facio, qui n’arrêtait pas de l’asticoter depuis son arrivée.

Hubert attendit que l’homme ait touché terre, et patienta encore quelques instants supplémentaires pour voir la direction qu’il allait prendre.

L’ombre disparut presque immédiatement vers l’arrière du château qu’Hubert ne connaissait absolument pas.

Que pouvait-il bien y avoir de ce côté ?

Hubert était arrivé par ce qui lui avait semblé être la grande porte d’une propriété enclose de murs, par un portail s’ouvrant électroniquement, il y avait de cela bientôt une semaine.

Sans perdre de temps, il ajusta ses marches volantes l’une après l’autre, méthodiquement.

Ça marchait bien, mais si son récent entraînement intensif lui était utile sur le moment, ce n’était tout de même pas facile de se propulser à l’aide d’un bras à la fois, toutefois, comme échelle portative ou individuelle, c’était sensationnel. Ça se posait là comme invention…

Il se retrouva au sol sans que rien ne se produisît.

Le château était sombre. Plus une lumière ne brillait. La nuit était noire.

Hubert se dirigea rapidement, à grandes foulées silencieuses, dans la direction qu’avait prise l’homme. Il l’avait complètement perdu de vue et avançait un peu au hasard, lorsqu’il le revit.

À cet endroit, le parc était moins touffu, et Hubert commença à distinguer, un peu plus loin, quelques lumières.

Il devait y avoir une maison dans cette direction…

Hubert pressa un peu le pas pour réduire la distance qui le séparait de l’homme devant lui, lorsqu’il buta sur un câble et s’étala de tout son long.

Immédiatement, depuis la maison, des projecteurs se braquèrent dans leur direction.

Hubert qui était à terre ne bougea pas, et vit l’homme devant lui, un moment indécis, se mettre à courir en zigzags à travers les arbres.

Pour en avoir le cœur net, Hubert allongea la main tout doucement vers le câble qu’il venait de heurter, et en rampant, en tâtonnant avec la main, prenant bien garde de ne pas le bouger, remonta vers une de ses extrémités.

Il lui fallut parcourir ainsi une cinquantaine de mètres pour s’apercevoir que le câble était relié à un arbre, avec, au ras du sol, un mécanisme d’alarme.

C’était lui, Hubert, qui avait déclenché l’alerte. L’homme devant lui connaissait probablement ce système de sécurité, l’avait évité et pourtant c’était lui, en ce moment, qui payait les dégâts.

Des coups de feu claquaient dans la direction où Hubert l’avait vu disparaître. Un instant, il eut envie de désamorcer le signal, mais il était trop tard maintenant, et il valait mieux laisser supposer, pour sa propre sécurité, que c’était l’homme qui avait déclenché le mécanisme.

Toujours à plat ventre, Hubert vit, à quelque deux cents mètres devant lui, deux hommes en porter un troisième.

« Ils l’ont eu » se dit-il.

Les deux hommes, traînant sans aucun ménagement le troisième, se dirigeaient vers la propriété illuminée.

Hubert se releva, et très lentement, progressant d’un arbre à l’autre avec d’infinies précautions cette fois-ci, se rapprocha de la maison.

Il décida de profiter de la circonstance et du relâchement dans la sécurité qui s’ensuivrait.

La protection du couvert des arbres s’arrêtait à environ dix mètres d’un magnifique pavillon de chasse, tout de plain-pied.

Seule une étroite pelouse, bordée de chaque côté par des arbustes qu’il n’eut pas le loisir d’identifier, le séparait maintenant de la maison.

Quelques hommes, six ou sept, venaient de sortir.

Hubert reconnut parmi eux, à sa haute stature, le Major Steinhler, qui se pencha vers l’homme que les deux autres habillés en gardes-chasses venaient d’amener.

À cette distance, Hubert ne pouvait entendre ce qui se disait.

En revanche, il reconnut, éclairés violemment par les projecteurs, Sam et Karas, quand ils se retournèrent l’espace d’un instant, et puis tout le monde rentra dans la maison.

Immédiatement après, les projecteurs s’éteignirent et Hubert resta immobile quelques minutes. Il voulait savoir où l’on allait transporter le blessé.

En ce moment, cet homme devait être le seul à pouvoir le renseigner efficacement sur cette organisation qu’il connaissait, à coup sûr, beaucoup mieux que lui.

À cet instant, Hubert pensa qu’il venait d’assister à l’hallali, la mise à mort d’un collègue.

Une lumière venait de s’allumer au ras du sol, filtrant par un soupirail.

Hubert se mit à progresser à demi courbé, à l’abri des buissons qui bordaient la pelouse, vers la maison.

À plat ventre, il risqua un coup d’œil.

Les deux hommes qu’il avait déjà identifiés comme étant Karas et Sam lui tournaient le dos, lui masquant le blessé.

Hubert put se redresser légèrement. Il pensait avoir reconnu l’homme, mais il lui fallait tout de même une certitude.

Il pouvait bien sûr, puisqu’il avait un Luger dans sa poche, descendre Karas et Sam sans que ceux-ci s’en rendent compte, mais dans quel état était l’homme ?

S’il était mourant, il n’était pas utile qu’Hubert gâche ses chances. C’était la règle du jeu.

Karas se détourna, et Hubert vit Facio.

Karas se pencha à nouveau sur le blessé, et Hubert entendit :

— Tu n’es pas encore crevé, ordure, mais ça ne va pas durer longtemps. Juste le temps que le Major t’interroge, et en avant, en première classe, pour le grand voyage.

La fenêtre du soupirail était entrouverte.

Dès que les deux hommes eurent quitté la cave, Hubert colla sa bouche le plus près possible de l’ouverture, et appela d’une voix assourdie :

— Facio, Facio, vous m’entendez ?

L’homme, à terre, ouvrit péniblement les yeux, et essaya de localiser la voix.

— Pouvez-vous m’entendre, reprit Hubert. Je suis ici, derrière le soupirail.

Facio avait dû comprendre. Il fit un effort surhumain pour se relever, fit deux pas en avant, et s’écroula, dos appuyé au mur, au-dessous du soupirail.

— Vous aviez raison, je ne suis pas Montana, dit encore Hubert. Dites-leur n’importe quoi pour essayer de gagner du temps, jusqu’à ce que je trouve un moyen de vous tirer de là.

Facio eut un mouvement de la tête de droite à gauche.

— Inutile. Je suis foutu. Prévenez seulement mon service.

— Lequel ? questionna Hubert.

— Anglais… Vous inquiétez pas… Ils ne peuvent pas me faire parler. Je suis foutu… répéta-t-il dans un souffle.

Sa tête roula de côté. Une légère mousse rosée apparut au coin de ses lèvres.

Hubert se releva sans perdre un instant, et continua à longer le mur, en commençant par la façade.

Maintenant qu’il était à pied-d’œuvre, il fallait qu’il en sache un peu plus long sur ce qui se passait dans cette maison.

Décidé à prendre autant de risques qu’il le fallait, mais aussi à défendre chèrement sa peau, il prit son Luger à la main, et avança en direction d’une grande porte-fenêtre dont la lumière projetée à l’extérieur était tamisée par d’épais doubles rideaux.

Ceux-ci avaient été tirés avec un soin extrême et il n’y avait pas la moindre fente pour lui permettre de risquer un œil vers l’intérieur.

À défaut de ses yeux, Hubert mit toute son attention à écouter ce qui se disait.

Les bruits de voix étaient assourdis, mais Hubert entendit assez distinctement la voix caractéristique du Major ordonner à Karas d’aller retrouver l’homme dans la cave, et de n’en pas bouger jusqu’à ce qu’il vienne l’y rejoindre.

— Et ne nous dérangez sous aucun prétexte… Aucun… M’entendez-vous ?

Après quelques secondes, la voix du Major reprit.

— Excusez cet incident mineur, Messieurs, et reprenons.

La voix d’un autre homme s’éleva.

— Je vous disais que la réalisation de ce pipe-line international réduirait d’au moins soixante pour cent le tonnage des pétroliers de notre groupe.

Une autre voix.

— Les éléments kurdes dont nous nous étions assurés, et à quel prix, le concours, semblent dépassés par les événements.

La voix du Major reprit d’un ton sec, avec une petite pointe d’ironie :

— Je n’ai jamais été d’accord sur cette action.

Encore une autre voix.

— Le sabotage d’un pipe-line et de stations de pompage est facile à réaliser.

La première voix qu’Hubert avait entendue, répliqua :

— L’expérience nous a appris qu’il importe moins de détruire ce qui est construit que de créer un climat d’insécurité tel que les sociétés même les plus audacieuses se refusent à engager leurs capitaux, et dans le cas qui nous préoccupe, seule une action individuelle d’une portée internationale, comme ce que nous avons réalisé au Congo, peut créer le climat d’insécurité dont nous avons besoin.

Hubert en savait assez.

Il quitta son poste d’écoute pour aller sans perdre de temps inspecter l’arrière de la maison. Une seule des nombreuses fenêtres, beaucoup plus petites que sur le devant, était allumée.

Une terrasse à laquelle on accédait par trois marches, courait tout au long. « Là, devaient se situer les chambres d’amis », se dit Hubert, qui en eut la confirmation en jetant un coup d’œil par l’unique fenêtre allumée.

C’était effectivement une chambre à coucher puisqu’il y avait un lit, et que ce lit était occupé par une jeune femme, une jeune fille plutôt, qui, un livre posé à plat sur la couverture, rêvassait, sous la lumière tamisée d’une lampe de chevet.


CHAPITRE VI

C’était la fin d’une matinée assez monotone. Les « invités » du Major avaient tous constaté, pendant la séance d’entraînement, l’absence de Facio mais aucun d’entre eux ne s’était permis le plus petit commentaire.

Hubert s’octroya quelques minutes de détente en allant vers le stand de tir, et fit un carton avec toutes les marques d’armes qui lui tombaient sous la main.

Il était descendu beaucoup plus tôt que d’habitude dans la salle d’entraînement et en avait profité pour remettre en place tout ce qu’il avait subtilisé la veille, et qu’il avait camouflé sous son ample survêtement. Ni vu ni connu. Tout s’était bien passé.

Il se demandait comment on allait leur annoncer la mort de Facio, lorsqu’il en eut une explication toute naturelle par Muriel qui venait le chercher pour aller ensemble à la cantine.

Elle lui glissa joyeusement à l’oreille.

— Je suis bien contente que ce soit Facio qui ait été désigné pour la nouvelle mission, et pas vous…

— Ah oui, pourtant, moi, j’aurais préféré partir. Je commence à m’embêter sérieusement ici.

— Pour une autre mission, mais pas celle-ci, elle est particulièrement dangereuse.

— Et vous croyez que Facio est plus entraîné que moi pour ce genre de travail ? Au fait, c’est la première fois qu’il part ?

— Non, lui confia-t-elle après quelques secondes d’hésitation, la seconde… Je dois vous dire que tout de suite après déjeuner, il y a un rendez-vous général au garage.

— Nous allons sortir de la propriété ? demanda Hubert intéressé.

— Pour ça, je ne peux pas vous renseigner. Je n’ai jamais fait le parcours qu’on va vous imposer.

*
* *

Les départs s’étaient échelonnés de dix minutes en dix minutes, par groupes de trois. Tous les « invités » du Major étaient montés dans de vieilles voitures cabossées de différentes marques.

L’objectif était de marquer le plus de points possible en obligeant une ou plusieurs voitures à s’arrêter de force. Tous les coups étaient permis.

Probablement parce qu’il était le nouveau, Hubert partit dans le dernier groupe précédé par Karas et suivi de Sam.

S’il avait eu un instant l’idée de profiter de cette occasion pour s’échapper, il en était pour ses frais.

Autant jouer le jeu.

Hubert fonça, prenant un net avantage au départ et coinça Karas contre un talus, puis il se laissa dépasser en freinant assez fort pour lui laisser prendre de l’avance. À lui de ne pas se faire avoir par Sam, maintenant.

La route était assez sinueuse et coupait de petites collines. Le paysage était morne et désert, avec de grandes plaines semées de chardons et de bruyères. Le bruit des moteurs lancés résonnait dans le silence, et levait par moments des nuées d’oiseaux sauvages et de coqs de bruyère.

Brusquement le paysage changea, et Hubert aperçut un lac au pied de la colline dont il venait d’atteindre le sommet.

Un coup d’œil au rétroviseur avant la descente, Sam était encore loin, mais Karas s’était placé très à gauche, en avant sur la route pour l’empêcher de passer.

À droite, un mur de rochers, et brusquement, Hubert comprit ce qui lui arrivait.

Plus de freins.

Sa voiture avait dû être sabotée suivant la méthode enseignée par le Major quelques jours plus tôt.

Ce fut plus par réflexe que par raisonnement qu’il boula hors de la voiture avant qu’elle ne prenne davantage de vitesse dans la descente. Il roula sur lui-même, traversa en une fraction de seconde la route pour se plaquer contre une anfractuosité du rocher.

Déjà Sam apparaissait au sommet de la colline. Il passa devant Hubert sans le voir, poursuivant la voiture que celui-ci venait d’abandonner. Hubert vit Sam faire des efforts désespérés pour trouver un passage sur l’extrême-droite.

La voiture abandonnée par Hubert venait de percuter par l’arrière celle de Karas, qui tenta vainement de freiner en ligne droite, et se trouva finalement emporté avec le véhicule d’Hubert vers le lac, pulvérisant le faible garde-fou qui séparait la route du rocher en surplomb.

La voiture de Sam avait disparu, mais Hubert, qui ne l’avait pas vue tomber, descendit la pente en direction du lieu de l’accident. Quelques mètres plus loin, la route amorçait un virage sur la droite.

C’est là qu’Hubert retrouva la voiture de Sam dans une curieuse position. La roue avant droite et les deux roues arrière reposaient sur l’extrême bord du rocher, au-dessous loin au-dessous duquel s’étalait le lac de montagne, dans lequel venaient de s’engloutir les deux précédentes voitures.

La roue avant gauche tournait dans le vide.

Hubert entr’aperçut le visage grimaçant de terreur de Sam, accroché à son volant comme à une bouée de sauvetage, n’osant bouger de peur de faire basculer son véhicule.

Hubert le sortit de cette cruelle incertitude. Il déplaça, en poussant exactement où il le fallait, le centre de gravité et… la voiture bascula dans le vide rejoignant les deux autres.

« Il n’y avait pas de raison. L’égalité pour tout le monde », se dit Hubert.

*
* *

Hubert marchait depuis un quart d’heure sur la route du retour lorsqu’une voiture venant à sa rencontre s’arrêta.

Le Major lui fit signe de monter.

Ils firent demi-tour dès que la route le permit, en direction du château.

— Je ne pensais pas vous retrouver en vie, Montana. Les trois derniers n’étant pas rentrés, je suis venu me rendre compte par moi-même. Où sont les voitures ?

— Dans le lac, fit Hubert montrant d’un geste la direction.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Défaillance mécanique ?

Hubert préféra garder pour lui sa certitude qu’on avait voulu tout simplement le supprimer, et dit :

— Oui.

— Comment expliquez-vous ça.

Hubert répondit sans se compromettre.

— À mon avis, ces voitures ne sont pas suffisamment contrôlées au point de vue mécanique et de les malmener comme ça ne les arrange pas.

Il conclut avec un soupir :

— J’ai juste eu le temps de sauter.

— Pas mal comme réflexe, dit le Major toujours impassible. Vous venez de gagner deux choses aujourd’hui. D’abord, vous êtes en vie, ensuite je vous envoie en mission.

— Quand ?

— Maintenant.

Hubert attendait la suite mais le Major se tut jusqu’à leur arrivée au château.

— Allez-vous changer et venez me trouver dans une heure, c’est-à-dire, dit le Major en jetant un coup d’œil sur son poignet, à seize heures, dans mon bureau. Mettez-vous en tenue de voyage. Je ne vous enverrai pas chercher. Venez tout seul, vous connaissez le chemin.

Hubert se demanda, si Karas n’étant pas mort, le Major lui aurait tout de même demandé de venir le rejoindre dans son bureau, sans escorte.

Hubert avait quelque peu souffert dans sa chute. La paume de ses mains était en sang, les manches de son veston et de sa chemise déchirées, et les avant-bras à vif.

Il prit un bain et se prépara tranquillement à quitter le château, retenant son excitation.

Il lui restait une demi-heure avant le rendez-vous dans le bureau du Major. Il descendit dans le hall, il voulait encore contrôler quelque chose.

Hubert ouvrit la porte du vestibule qui conduisait à l’infirmerie-laboratoire. Il s’arrêta un moment avant de frapper à la seconde porte. Cette fois-ci, il ne sentit pas l’intense chaleur qu’il avait ressentie la première fois dans le court temps qu’il avait mis à traverser la petite pièce.

Il devait exister quelque part un appareil qui fonctionnait sur commande. Il aurait bien aimé savoir ce que c’était avant de partir, mais la porte de l’infirmerie s’ouvrit avant qu’il ait pu déceler quoi que ce soit.

— Vous avez besoin de quelque chose ? questionna l’infirmière.

— Oui, dit Hubert en entrant d’autorité avec elle dans l’infirmerie. Tenez, regardez… Je suis sûr que vous allez pouvoir m’arranger ça rapidement. Le Major m’attend dans quelques minutes.

— Ah bien, fit-elle tout d’un coup très active.

Elle désinfecta ses plaies, puis de la paume des mains de son patient et avec de petites pinces se mit à extirper quelques grains de sable, qui étaient profondément entrés dans la peau.

— Eh bien, ce soir vous allez pouvoir demander à Muriel de vous couper votre viande. Je suis sûre que ça ajoutera à son plaisir… C’est une véritable mère poule pour vous, dit-elle d’un ton aigre. Voilà… Une solution cicatrisante maintenant par-dessus tout ça, et vous reviendrez me voir demain.

« Dieu m’en préserve, pensa Hubert. Demain, je serai loin. »

Il était temps de remonter jusqu’au bureau du Major Steinhler. C’était la première fois qu’Hubert s’y rendait tout seul. Indiscutablement, c’était une preuve de confiance. Il avait maintenant le sentiment de ne pas avoir perdu son temps. Il allait bientôt se retrouver dans un monde civilisé, hors de cette maison de fous, et pourtant, ce qui était grave, c’était que le Major Steinhler, lui, n’avait rien d’un fou.

Hubert entra sans frapper dans le bureau, le voyant vert étant allumé. Le Major Steinhler, à son entrée, lui désigna un siège, et à son accoutumée, Hubert s’y installa confortablement, jambes croisées, mains à plat sur les cuisses, sans bouger.

Il pouvait rester ainsi un temps infini, et généralement, son attitude finissait par lasser son vis-à-vis, mais ce n’était pas, pour l’instant, le but visé.

Hubert voulait simplement se concentrer totalement, sur ce qu’on allait lui dire.

— Montana, il est seize heures. À dix-sept heures, un avion viendra vous prendre pour, après plusieurs escales, vous déposer en Iran. Vous avez montré beaucoup de compréhension, de docilité à votre arrivée ici, vous ferez de même pour le départ… Une des conditions essentielles de notre sécurité, vous le comprendrez aisément, est qu’on ne puisse, d’aucune façon, localiser notre organisation. Nous y avons investi une fortune colossale ; donc chaque fois que vous partirez et que vous reviendrez, black-out… Hors de ces moments, la plus entière liberté vous est laissée pour mener à bien vos missions.

— Mais, l’interrompit Hubert, faudra-t-il qu’après chaque mission, je revienne ici ?

— Après celle-ci oui, mais ensuite il nous arrivera de vous oublier… jusqu’au moment où, bien sûr, nous aurons besoin de vous. Vous pourrez mener la vie qui vous plaira entre deux missions, mais nous devrons toujours savoir où vous trouver, le moment venu.

— Ah bon, soupira Hubert. J’aime mieux ça. Je ne me voyais pas finir mes jours ici.

— Maintenant que nous avons confiance en vous…

Hubert pensa fugitivement au dossier d’Aldo Montana. Le Major n’avait pas l’air d’être du même avis que Muriel. Il est vrai que leurs buts étaient différents…

— Oui, depuis que nous avons confiance en vous, reprit le Major, vous êtes, en quelque sorte, un des membres de notre organisation. Partout où vous irez dans le monde, vous bénéficierez d’une protection occulte. Cela deviendra effectif, après votre seconde mission… Vous allez donc remplir votre première mission en Iran. Vous allez y aller pour tuer qui on vous dira, et quand on vous le dira. Dites-vous bien que vous ne serez jamais seul, et qu’en cas d’échec ce sera fini pour vous. Ne l’oubliez jamais.

Hubert acquiesça.

— Bien… Un homme à nous vous contactera dès votre arrivée. Une chambre vous attend au Téhéran-Palace. Vous avez pour cette mission une nouvelle identité. Vous vous appelez James Mulligan et vous êtes reporter.

Il désigna à Hubert une mallette, un peu plus grande qu’un « attaché-case ».

— Prenez-ça, dit-il.

Hubert la posa sur ses genoux et l’ouvrit.

À l’intérieur se trouvaient de petits compartiments et sur le dessus des papiers. Hubert les prit et les feuilleta. Ils portaient sa photographie, celle qui figurait sur le passeport d’Aldo Montana, agrémentée d’une petite moustache.

— Mais, protesta-t-il, vous ne pensez pas que, justement, l’Iran est très chaud pour moi.

— Nous y avons bien pensé. Il suffit de quelques jours pour laisser pousser une moustache, que vous pouvez accentuer au besoin. Avec des lunettes noires et une autre coupe de cheveux, celle que vous avez est parfaite en ce moment, ça ira très bien… Vous voyez que tout y est. Carte de presse, certificats professionnels… Le vrai James Mulligan existe… enfin, il existait. Vous avez, là aussi, tous vos instruments de travail. Deux appareils photo, un Rolleiflex et un 24/36 à téléobjectif, vous seront également fournis.

Il fit un geste.

— Maintenant, soulevez la trousse par là.

Hubert vit alors, soigneusement posés sur le velours du fond, des petits sachets, et deux modèles de boîtes.

— Ça aussi, ce sont vos instruments de travail, continuait le Major. Les sachets étanches contiennent à l’intérieur des tampons de chloroforme. Les petites boîtes des somnifères à doses diverses et les plus grandes, des détonateurs.

Le Major se leva, et se dirigea vers l’armoire métallique.

— Maintenant, quelle arme aimeriez-vous emporter ?

— Mais, naturellement, un Beretta, dit Hubert.

— Non, pas question, coupa le Major, on sait que c’est votre arme favorite. Mais vous tirez aussi bien avec n’importe quel automatique. Vous ne devrez l’employer qu’en cas de coup dur et seulement pour vous défendre. Toujours notre devise : le meurtre par accident.

Il ajouta, appuyant sur les mots.

— Notre organisation a pour but de faire disparaître des gens importants qui gênent d’autres gens importants. Vous aviez déjà compris, je suppose… Alors voici le meilleur pistolet du monde, un Sig-Neuhauser P 210, avec un silencieux et quelques chargeurs pleins. Pas de questions ?

— Est-ce que vous n’auriez pas pu aussi me mettre une tablette de chocolat ?

Le Major éclata de rire.

— Allons, venez. Votre valise est déjà dans ma voiture.

— Ma valise ?

— Oui. Il est possible que vous n’ayez pas le temps matériel d’acheter des vêtements, et que vous soyez amené à évoluer dans un monde, disons très élégant. J’ai fait emballer tous les vêtements qu’on vous a fait faire ici.

Hubert poussa intérieurement un soupir de soulagement en pensant qu’il avait été bien avisé de se débarrasser, à la première heure, du pistolet et des crampons qui lui avaient permis de sortir la veille.

Ils quittèrent ensemble le bureau.

La voiture du Major les attendait devant le perron.

Le chauffeur était au volant et… Muriel à l’intérieur.

— Montez derrière avec Muriel. Je vais rester près du chauffeur. J’ai pensé que cela vous ferait plaisir à tous les deux de vous voir une dernière fois.

Hubert s’assit près de Muriel qui lui prit tendrement la main.

La voiture fit en sens inverse le chemin qu’avait emprunté Hubert, une semaine auparavant, et ils allèrent jusqu’au bout, sur le terrain d’atterrissage.

Le même petit avion qui avait amené Hubert attendait, moteurs tournant.

Le chauffeur donna au pilote la valise d’Hubert, pendant que celui-ci prenait congé du Major Steinhler et de Muriel.

La jeune femme cachait mal son émotion sous un air de gaieté factice.

— À très bientôt Aldo, dit-elle en l’embrassant une dernière fois.

Le Major et Muriel restèrent sur le terrain jusqu’à ce que le petit avion eût décollé.

Dès que le bruit du moteur décrut dans le ciel, Muriel questionna :

— Vous lui avez donné la mission K/14 ?

Le Major fit un signe affirmatif.

— C’est la plus difficile, dit-elle. Vous avez totalement confiance en lui ?

Le Major Steinhler lui répondit impassible :

— Je n’ai jamais TOTALEMENT confiance en quelqu’un.

— Mais s’il échoue ?

— Il n’aura même pas le temps d’échouer, dit le Major, qu’il sera déjà mort. J’ai quelqu’un là-bas pour veiller sur lui.

— Un homme à nous ? demanda-t-elle encore.

— Mieux… dit le Major avec un sourire.


CHAPITRE VII

Au Téhéran-Palace, Hubert occupait l’appartement 214. Il faisait très chaud, et l’appareil à air conditionné ne fonctionnait pas. La radio non plus d’ailleurs…

S’il avait été libre de changer, Hubert serait tout simplement allé au Hilton qui, situé sur les hauteurs en dehors de la ville, devait être autrement plus confortable.

Il ouvrit la fenêtre de sa chambre. Du petit balcon qui la prolongeait, il pouvait voir la piscine à travers un petit parc.

À côté, sur un bâtiment en construction, un toit en tôle ondulée rose était posé et plus loin encore se dressait un entrepôt de pneus. Hubert enregistrait tout cela machinalement, par habitude.

Il songea à descendre à la piscine. C’était le seul moyen de se rafraîchir. Il était plutôt de mauvaise humeur.

Il y avait trois jours qu’il avait quitté un centre d’entraînement commandé par un Major et tout cela lui semblait très lointain. Comme un mauvais rêve. Pourtant il était là, cloué dans ce palace, attendant des ordres qui ne venaient pas.

Peut-être était-ce la faute du retard qu’ils avaient pris en cours de route. Le petit Cessna ayant eu quelques ennuis de moteur, Freddy, le pilote, avait dû faire escale, pendant deux jours pour les réparations, au Liban.

Arrivé à ce stade de son parcours, on ne se méfiait plus de lui et Hubert avait pu descendre avec le pilote. Ils ne s’étaient d’ailleurs pas quittés, Hubert ne jugeant pas utile d’inquiéter l’organisation avant de savoir exactement en quoi consistait sa mission.

Il était méconnaissable. Ses cheveux repoussés de manière satisfaisante, sa moustache naissante et ses lunettes de soleil le transformaient suffisamment pour qu’il puisse circuler sans risque d’être reconnu au premier abord par la police de Téhéran.

Depuis son arrivée, Hubert avait passé son temps à observer les clients de l’hôtel, au bar, au restaurant ainsi qu’à la piscine.

Il se savait épié, il le sentait par cette espèce de sixième sens qu’il possédait et qui l’avait maintes fois alerté au moment d’un danger.

Hubert s’était bien gardé de reprendre contact avec Bug. Il était essentiel qu’il se conduise en tout point comme l’eût fait le véritable Aldo Montana.

Après s’être dépensé physiquement pendant plus d’une heure dans la piscine de l’hôtel, Hubert regagna sa chambre pour s’habiller et descendre au bar. Il allait être dix-huit heures.

En ouvrant la porte, Hubert crut un court instant s’être trompé de chambre. Il y avait, étalé sur le lit, un smoking blanc sur lequel était posé un carton d’invitation pour une réception donnée le soir même, par l’ambassade des États-Unis, en l’honneur d’une délégation de l’O.N.U., actuellement de passage.

Le carton était libellé au nom de James Mulligan. Pas de doute, c’était bien lui que cela concernait puisque le passeport anglais que lui avait remis le Major Steinhler, avant son départ, était établi à ce nom.

Quant au smoking, la seule façon de savoir s’il lui allait, était de le passer. Dans une des poches, Hubert trouva des clés à l’anneau desquelles était attaché un petit mot indiquant la marque et le numéro d’une voiture.

Hubert avait déjà constaté qu’il n’y avait pas de véritable garage dans l’hôtel. La voiture devait donc forcément se trouver dans une rue à proximité.

À partir de vingt heures, disait l’incitation.

Hubert se prit à souhaiter fortement que Bug assiste à la réception, mais il ne pouvait rien faire pour le lui demander…

*
* *

À vingt heures précises, Hubert décida qu’il était temps d’y aller. Préférant ne pas arriver trop tôt, il eut un instant l’idée de s’y rendre à pied, l’ambassade étant située dans la même avenue que l’hôtel, mais le fait qu’on lui ait fourni une voiture pouvait signifier qu’il lui fallait avoir un moyen de locomotion pour plus tard.

Pour connaître la personne qui dans cet hôtel s’occupait de lui – le smoking n’était pas venu tout seul dans la chambre – Hubert décida de faire en voiture quelques manœuvres classiques de diversion avant de se rendre à la réception.

Il remit sa clé au concierge. Le hall de l’hôtel compensait le manque de confort des chambres, par de très beaux tapis jetés sur le sol.

Hubert trouva, à une dizaine de mètres de l’hôtel, la voiture qu’on avait mise à sa disposition. Une Opel Rekord noire, et il resta un moment au volant avant de démarrer, observant tous ceux qui pouvaient sortir derrière lui.

Un couple demandait un taxi. Deux hommes partirent à pied.

Après deux minutes supplémentaires d’attente, Hubert prit résolument la direction opposée à celle de l’ambassade.

Il connaissait très bien Téhéran pour y être déjà venu deux fois en mission, quelques années auparavant (1).

Il ne lui fallut pas longtemps pour s’apercevoir qu’une petite Dauphine rouge se trouvait, de temps en temps, dans le champ visuel de son rétroviseur.

Ces voitures circulaient en très grand nombre à Téhéran, et ce pouvait n’être qu’une coïncidence. Hubert décida tout de même de s’arrêter dans un garage et repéra, au passage, le numéro d’immatriculation de la voiture rouge qu’il supposait le suivre.

Il n’y avait pour l’homme qui le suivait que deux solutions… S’arrêter plus loin ou emprunter un circuit qui le ferait revenir se placer derrière Hubert.

Dès que le plein d’essence fut fait, Hubert demanda au garagiste qui venait de le servir, s’il pouvait faire remplacer une bougie défectueuse.

La chose ne présentait pas de difficultés, comme il l’avait supposé, mais pour dégager la place devant le distributeur d’essence, il dut rentrer la voiture à l’intérieur du garage.

C’était exactement ce que désirait Hubert. Si l’autre voiture avait fait le tour du pâté de maisons pour se replacer derrière lui, ne voyant plus l’Opel, le conducteur penserait qu’Hubert était reparti.

Un petit mécanicien vint s’occuper de lui et examina les bougies, les unes après les autres.

Après quelques minutes d’un examen consciencieux, il déclara, très sûr de lui, que ce n’était pas une, mais deux bougies qu’il fallait remplacer.

« Il n’y a pas de petits bénéfices », se dit Hubert amusé, sachant que l’organisation ne lui aurait certainement pas fourni une voiture en mauvais état de marche, en ce moment, mais son but était atteint lorsqu’un quart d’heure plus tard, il ressortit du garage.

Ni devant lui ni derrière, Hubert ne revit une Dauphine rouge, mais il décida, par mesure de précaution, de faire un petit tour supplémentaire vers le sud, avant de revenir vers l’ambassade dans le nord de la ville.

*
* *

Il n’était pas loin de vingt et une heures, quand Hubert arriva à l’ambassade par l’avenue Rozvelt, et tourna à droite dans Takhte-e-Jamshid.

Le grand portail était ouvert. Il engagea sa voiture dans l’allée du parc.

Devant lui, une autre voiture amenait une dame et un monsieur très âgés, auprès de qui les domestiques s’empressèrent.

Hubert en profita pour leur faire un signe montrant qu’il allait se garer lui-même à l’emplacement réservé aux voitures.

Quand il revint un petit moment plus tard, Hubert savait que son suiveur, l’homme à la Dauphine rouge, se trouvait à l’intérieur de l’ambassade, et il avait pris ses précautions pour qu’il puisse le suivre à la sortie.

Il avait le sentiment qu’il allait y avoir du sport.

Sur la façade du bâtiment flottait la bannière étoilée. Une fois à l’intérieur, Hubert allait se trouver chez lui, mais pour l’instant, il n’était qu’un reporter anglais, et d’autre part, il n’éprouvait aucun besoin de sécurité.

Il était en forme, fin prêt.

Hubert remit son carton d’invitation et pénétra dans les salons. Il y avait énormément de monde. C’était l’habituelle assistance, très élégante, de ce genre de réception.

Beaucoup d’Européens, des Iraniens et quelques hommes de couleur.

Hubert fit lentement le tour des buffets, puis décida de rester debout près de celui où il y avait le moins de monde et qui se trouvait aussi être le plus éloigné de l’entrée.

De là, il pouvait observer très facilement les allées et venues.

Au bout de dix minutes, Hubert estima s’être suffisamment fait voir, et un verre à la main se dirigea vers les grandes baies vitrées qui donnaient sur la terrasse.

Hubert contemplait le parc immense et somptueux, entouré de grilles basses, quand, dans son dos, il entendit :

— Une cigarette, Montana ?

Il se retourna et vit Charlie, un paquet de Pall Mall, à la main.

— Non, merci.

— Excusez-moi, j’aurais dû m’en souvenir, vous me l’aviez dit la dernière fois…

Hubert sourit.

— Au fait, je n’ai pas eu le temps de vous remercier suffisamment pour m’avoir si brillamment enlevé au nez et à la barbe de la police de Téhéran.

— Oh, ce n’est rien, dit Charlie d’un air qui se voulait modeste.

Puis, changeant brusquement de ton.

— Mais, dites donc, pourquoi êtes-vous venu si tard ?

— On ne m’a pas précisé la minute à laquelle je devais me présenter, répliqua Hubert d’un ton sec.

— Ça va, ne vous fâchez pas. Mais l’homme que je dois vous montrer aurait pu partir et la chose aurait été ratée pour cette fois-ci. Venez…

Il fit signe à Hubert de le suivre, et tous deux revinrent parmi les invités. Tout en continuant d’avancer, Charlie, d’un discret coup de coude attira l’attention d’Hubert.

— Ne vous retournez pas tout de suite, mais regardez sur la droite, près de la cheminée. Il y a là, un groupe de trois personnes.

Ils continuèrent jusqu’au buffet, où Hubert put se retourner tout naturellement.

Le groupe de trois personnes désigné par Charlie, était composé de deux hommes et d’une jeune femme.

La silhouette d’un des hommes lui rappelait très vaguement quelque chose. En revanche, il reconnut parfaitement la jeune femme. Il la connaissait, il la connaissait même bien pour l’avoir vue dans un lit.

Il resta impassible, sans rien montrer de ses sentiments, mais il jubilait intérieurement.

Enfin, il tenait quelque chose.

La jeune fille qu’il voyait là, dans un des salons de l’ambassade américaine, n’était autre que celle qu’il avait aperçue une nuit dans une chambre donnant sur l’arrière d’un pavillon de chasse, une semaine auparavant environ, le soir où son collègue britannique avait été démasqué et où il était mort sous ses yeux, dans la cave de ce même pavillon.

— Regardez bien l’homme qui se trouve au centre, reprit Charlie doucement.

Le personnage central était un homme petit, replet, aux cheveux blancs. Il portait une décoration qu’Hubert ne put pas reconnaître de loin.

— C’est Karl Van Dyke, chargé de mission à l’O.N.U. Il dirige une commission d’enquête sur les troubles qui viennent d’éclater.

— Il dirige sa commission d’ici ? s’étonna Hubert.

— Non. Il va un peu partout… Téhéran est sa dernière étape, d’où cette réception donnée en son honneur. Demain, il doit se rendre pour enquêter à la frontière irakienne dans les villages kurdes, puis il reviendra sur Ispahan et de là, il doit quitter le pays, pour déposer ses conclusions à l’O.N.U. Enfin, théoriquement…

— Que dois-je faire de votre diplomate ? demanda Hubert en se retournant vers Charlie, et le regardant droit dans les yeux.

— Accident. Mais accident mortel, bien entendu.

— Quand ?

— Quand on vous le dira, c’est-à-dire à n’importe quel moment. Tenez-vous prêt.

Impassible Hubert répliqua.

— Très bien. Les deux autres, je peux les liquider aussi si vous le voulez ?

Charlie répondit sèchement :

— Je n’apprécie pas du tout ce genre de plaisanterie.

— Oh, fit Hubert avec un sourire. Vous savez ce que c’est dans notre métier. Un de plus, un de moins… Qui sont les deux autres ?

— Mellik, le directeur de la Banque Ottomane et sa fille. De grands amis de Van Dyke.

Venant d’un groupe d’Américains se tenant à quelque distance sur leur droite, Hubert entendit une voix de femme pousser une exclamation d’un ton aigu :

— Tiens, mais c’est Hubert.

Il ne broncha pas, mais ses muscles se durcirent.

Ne pouvant conserver ses lunettes de soleil sans paraître insolite dans ces salons, Hubert était tout de même davantage reconnaissable, et il crut vraiment au miracle, quand une dame d’âge mûr passa devant lui et se précipita en poussant de petits cris de joie en direction de la porte où venait d’apparaître un homme corpulent dans les bras duquel elle se jeta.

Hubert relâcha la tension de ses muscles, poussa un petit soupir intérieur de soulagement, puis il avala le reste de son whisky.

Il jetait de brefs coups d’œil en direction de l’homme à abattre. Deux nouveaux arrivants étaient venus grossir le groupe, et Hubert était certain d’avoir vu l’un d’entre eux à son hôtel.

— Dites-moi, Montana, une dernière chose. Votre amie vous a-t-elle remis le passeport américain qu’on devait vous fournir ?

Charlie avait employé un ton désinvolte qui lui était inhabituel et qui fit dresser l’oreille à Hubert.

— Ben… commença ce dernier. Vous comprenez, je ne savais pas si je devais la revoir avant que vous m’ayez contacté… Nous avions pris deux jours de retard, et j’ai préféré ne pas quitter l’hôtel.

Et simulant la plus grande joie.

— Mais dites donc, c’est une bonne nouvelle ça, pour moi. C’est vrai ? Vous êtes d’accord ?

— Et comment. On ne peut rien faire de sérieux sans ça.

Rien faire de sérieux sans ça… Hubert aurait aimé en savoir davantage, mais n’osa pousser trop, de peur de se dévoiler.

Dans le même temps, il remarqua que la jeune femme qui l’intéressait prenait congé, et se dirigeait vers la sortie.

Les hommes la suivaient du regard, admiratifs.

Certains se courbaient plusieurs fois pour la saluer.

— Bon… Alors, si vous le permettez, j’y vais, dit Hubert en brusquant les choses. Vous saurez toujours où me joindre si vous avez besoin de moi.

Il se dirigea à son tour vers la sortie, ne voulant à aucun prix perdre la trace de la jeune femme qui s’en allait.

Une grosse dame venait de l’arrêter et lui parlait sur un ton surexcité. Hubert en profita pour se faufiler, et comme à l’arrivée, d’un léger signe de la main, montra qu’il allait sortir sa voiture tout seul.

*
* *

Hubert revit la jeune femme sur le perron attendant qu’un domestique lui amène sa voiture.

Dans la nuit, sa silhouette se découpait, scintillante des mille feux que lançait sa robe de soirée, pailletée d’or.

Hubert attendit de la voir monter dans une Sunbeam bleu ciel, pour démarrer à son tour, et il était déjà sur l’avenue, quand il la vit réapparaître.

Il était certain de ne plus être suivi désormais, et il était décidé à entrer en rapport avec elle, par n’importe quel moyen.

Il mit ses phares en veilleuse après le passage du grand portail. Les avenues de Téhéran étant très bien éclairées.

Sortant de l’avenue Takhte-e-Jamshid, la Sunbeam tourna brusquement dans l’avenue Rozvelt, traversa l’avenue Shahreza, et entra dans l’avenue Saadi.

La fille du directeur de la Banque Ottomane conduisait rondement.

Hubert connaissait bien la direction prise. C’était celle du restaurant aux « Miroirs ». Effectivement, la petite Sunbeam tournait dans l’avenue Manoutcheri.

Cette avenue était à sens unique, et traversait l’avenue Salezar-Mow. Hubert eut une idée.

Il avait remarqué que beaucoup de conducteurs iraniens roulaient à gauche de la chaussée, et ne reprenaient leur droite que quand on les klaxonnait.

Quand il fut assez près, derrière la Sunbeam, il accéléra et klaxonna, puis obliqua brusquement à droite.

Elle fit la manœuvre qu’il attendait, braqua à droite et vint heurter l’aile avant gauche de l’Opel d’Hubert, qui fit semblant de vouloir l’éviter.

La panique se lut dans le regard de la jeune fille qui se cramponna à son volant. Coups de freins des deux voitures. Les pneus crissèrent sur le macadam, et les deux véhicules s’immobilisèrent.

Hubert descendit immédiatement, ouvrit la porte de la petite voiture, sortit son plus beau sourire, et sûr de lui, dit en anglais :

— Je ne vous en veux pas le moins du monde, jolie madame, ce sont des choses qui arrivent aux meilleurs conducteurs. Vous n’avez froissé que la tôle de ma voiture, et d’ailleurs, j’avais l’intention d’en changer.

La jeune femme était ravissante.

Elle avait la peau blanche, les lèvres pourpres et des yeux aux reflets d’onyx, qui lançaient des éclairs.

Elle regarda Hubert suffoquée, et bafouilla littéralement.

— Quel toupet ! Vous mériteriez que…

— N’en faites rien, jolie madame. Nous allons échanger notre carte… Je prends toute la responsabilité de l’accident… Je plaisantais évidemment. Tenez… Je m’appelle James Mulligan, et je suis anglais.

La jeune femme fouilla rageusement dans son sac à main, ne trouvant pas ce qu’elle y cherchait.

Elle se radoucit.

— Excusez-moi, je n’avais pas prévu qu’il me faudrait donner ma carte aujourd’hui, mais vous pouvez noter mon nom, Laura Mellik.

Et pour donner plus de poids à ses paroles elle ajouta :

— Mon père est directeur de la Banque Ottomane. Tout le monde le connaît. Bonsoir, Monsieur Mulligan.

Et sans plus s’occuper d’Hubert, elle voulut mettre en marche la voiture.

— Attendez, vous ne pouvez pas partir comme ça, il faut dégager nos voitures.

Elle descendit de la petite Sunbeam, et dut se rendre à l’évidence.

— Reprenez votre place au volant, dit Hubert, et mettez en marche arrière.

Encore un peu rageuse, elle s’exécuta.

— Doucement, expliqua Hubert. Je vais monter sur votre pare-chocs pour le dégager.

Elle fit la manœuvre tout en jetant, de temps en temps, de brefs coups d’œil sur Hubert, juché sur le pare-chocs, dont le smoking blanc faisait ressortir le visage bronzé.

Avec la paume de la main, il dirigea Laura.

Enfin, les deux voitures se séparèrent de ce « baiser » imprévu, et la Sunbeam se rangea derrière l’Opel d’Hubert, contre le trottoir.

Hubert ouvrit la portière du côté droit, et vint s’asseoir à côté de Laura.

— J’étais à la réception de l’ambassade américaine, et j’avais l’intention d’aller dîner chez Firooz. Vous connaissez ?

— Non, répondit Laura encore boudeuse. J’ai l’habitude de prendre mes repas chez moi, et je sors peu quand je suis à Téhéran. Sauf pour les réceptions d’ambassade…

Elle eut quelques secondes d’hésitation.

— C’est curieux, je ne vous ai pas vu…

— Rien d’étonnant, je ne quitte jamais le buffet dans de telles occasions. Ils sont imbattables sur le scotch. Mais, dites-moi, jolie Madame, pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi ? Ce restaurant est très curieux, la salle du premier étage est tapissée de miroirs qui recouvrent les murs, le plafond, et retombent comme de petites stalactiques scintillantes.

Hubert sourit. Un sourire de carnassier.

— Il faut que ce soit moi qui vous fasse découvrir cet endroit. À vous qui êtes du pays…

Laura le regardait, intriguée. Elle pensait qu’il lui fallait refuser, mais elle était sous le charme. Cet homme avait une allure de prince pirate. Son smoking la décida. C’est vrai qu’il devait revenir, lui aussi, de la réception donnée à l’ambassade… Ils étaient du même monde…

— J’accepte, dit-elle, mais à une condition… Que je rentre de bonne heure. Mon père s’inquiéterait.

Ils descendirent tous deux de voiture, et se dirigèrent à pied vers le Firooz, au coin de l’avenue Manoucheri et de l’avenue Ferdowzi.

En entrant dans l’établissement, ils furent accueillis par un garçon qui leur montra l’escalier conduisant au premier étage.

Il y avait peu de monde, étant donné l’heure tardive. Quelques couples. Une très belle femme, accompagnée d’un gros Iranien d’une vingtaine d’années plus vieux qu’elle, suivit d’un regard envieux les nouveaux arrivants.

Laura en eut conscience et s’en amusa.

Pour le menu, elle conseilla Hubert, et ils commandèrent deux Chlow Kebab, avec du thé pour elle, et de la vodka pour Hubert.

À la fin du repas, elle consentit à prendre un peu de vodka. Hubert lui présenta un verre.

— Cela nous remettra de nos émotions.

— C’est vrai. J’avais oublié nos voitures… Vous savez, monsieur Mulligan, je crois bien que je suis fautive…

— Certainement, vous êtes fautive, appuya Hubert, mais vous serez pardonnée à la condition de…

— De… reprit-elle.

— De m’appeler par mon prénom et de me permettre d’en faire autant du vôtre. Le temps est toujours mesuré à un reporter et j’aimerais être suffisamment ami avec vous, dit Hubert d’un ton grave, pour que vous acceptiez de me revoir… Je crois que c’est le destin qui nous a fait nous rencontrer ce soir, d’une manière aussi imprévue alors que nous pouvions fort bien avoir été présentés l’un à l’autre à l’ambassade… par Karl Van Dyke par exemple…

— Vous le connaissez ? s’étonna Laura.

— Un reporter connaît tout le monde, voyons… Alors, c’est oui, Laura ?

— C’est oui, James.

Hubert remplit de nouveau les verres et ils trinquèrent sans mot dire.

Laura rompit le silence.

— Mon père est un grand ami de Karl Van Dyke, et actuellement, il s’occupe avec lui de la commission d’enquête.

Hubert lui prit les mains, et les porta à ses lèvres.

Elle jeta un coup d’œil autour d’eux. Les quelques clients qui se trouvaient là, à leur arrivée, étaient partis et ils étaient seuls.

Elle lui abandonna ses mains. Hubert les retourna et déposa un baiser à l’intérieur de chaque paume.

Elle frissonna légèrement.

— Vous ne devez pas avoir beaucoup de distractions. Je suppose que comme la plupart des femmes de ce pays, vous n’êtes pas très libre.

— Ne croyez pas ça, au contraire. Je circule même beaucoup à l’étranger. Vous aussi. Avec votre métier…

— C’est curieux, reprit Hubert. Je suis sûr que nous nous sommes déjà rencontrés. Peut-être sans nous voir, comme ce soir, par exemple. Où étiez-vous, voyons… Il y a…

Il l’observait du coin de l’œil.

— Une semaine, par exemple ?

Laura semblait réfléchir.

De sa réponse, dépendait une foule de choses, et Hubert ne la quittait pas des yeux, tout en feignant une désinvolture qu’il était loin d’éprouver.

— Voyons… Il y a huit jours… Oui, c’est pourtant très simple. Il y a huit jours, j’étais, j’étais… mais en Écosse, tout simplement. Dans un très joli manoir.

— En Écosse ? Comme c’est romantique… Qu’y faisiez-vous ? si ce n’est pas indiscret, bien sûr, fit Hubert comme s’il était déjà jaloux d’un passé récent.

— Ça n’avait rien de romantique, croyez-moi, répliqua Laura qui avait senti la petite pointe dans la voix d’Hubert. Mon père était invité à une chasse et je l’accompagnais…


CHAPITRE VIII

Il était plus d’une heure du matin, et Hubert tournait depuis un quart d’heure au moins, dans ce quartier du nord de la ville, pour retrouver la maison louée par Renata, et où il avait passé sa première nuit à Téhéran, avec elle.

Le soir de son arrivée, du fait qu’il se trouvait en compagnie de Bug, il n’avait prêté qu’une attention relative à l’endroit où il se rendait. Le lendemain, il en était ressorti ayant perdu connaissance.

Pas facile avec ça, de retrouver une maison dans la nuit.

Pourtant, Hubert ne se décourageait pas, sachant par habitude, à quel point inconsciemment, il enregistrait le moindre petit détail, et méthodiquement, il continua d’emprunter les avenues, les unes après les autres, roulant doucement.

Il perdit ainsi encore près de dix minutes, avant de reconnaître la maison.

Tout y semblait endormi. Il est vrai qu’il était près d’une heure trente du matin.

Un instant, il fut tenté d’essayer d’entrer sans prévenir mais cette solution resterait toujours valable plus tard, et il décida de commencer par la chose la plus normale, sonner et s’annoncer. Il n’y avait pas un chat dehors. Il valait mieux ne pas être pris pour un voleur.

Hubert laissa sa voiture au bord du trottoir, pas trop près à cause des éternels caniveaux qui couraient tout le long des avenues, emplis d’une eau boueuse et souvent fétide.

Le doigt sur la sonnette de la porte d’entrée, Hubert attendit. Longtemps, ne relâchant pas la pression de son index.

Il savait à quel point une sonnerie ininterrompue pouvait être agaçante. De plus, elle dénotait une volonté déterminée à se faire ouvrir la porte.

Ce fut une fenêtre qui s’ouvrit au rez-de-chaussée de la maison, et une tête féminine, encadrée de longs cheveux noirs, apparut dans l’entrebâillement.

En quelques foulées silencieuses, Hubert s’approcha de la fenêtre.

Renata le reconnut immédiatement. Une intense frayeur se peignit sur son visage.

— Attendez, souffla-t-elle. Je vais m’habiller, et je sors tout de suite.

— Pas question, mon cœur, dit Hubert, qui dans le même temps, s’appuyant des deux mains sur le rebord, fit un rétablissement combiné avec une pression de l’épaule, pour repousser la fenêtre entrebâillée.

Il se retrouva l’instant suivant dans « leur » chambre, serrant Renata dans ses bras.

— Mon cœur, mon amour, que je suis heureux de vous revoir. J’ai pensé à vous sans arrêt.

Comme elle ne répondait pas, Hubert la repoussa à bout de bras, et hypocritement, d’une voix forte, assura :

— Vous n’avez pas l’air très heureuse de me revoir…

— Chut… Taisez-vous, implora-t-elle.

Hubert qui sentait depuis un moment déjà qu’elle n’était pas seule dans la maison, la poussa dans ses derniers retranchements.

Volontairement blessant, il lui dit cette fois-ci, à voix basse tout de même, pour ménager l’avenir.

— Vous me décevez profondément, Renata. J’ai cru que vous m’aviez cédé par amour, alors que vous étiez la maîtresse de Montana, mais je vois qu’en réalité, vous n’êtes…

Renata lui plaqua la main sur la bouche, pour l’empêcher de continuer.

— Ce n’est pas du tout ce que vous croyez. Laissez-moi. Partez sans rien demander.

— Il n’en est pas question, rétorqua Hubert. Il y a des choses que j’ai absolument besoin de savoir, et il n’y a que vous qui puissiez me donner la clé d’un certain mystère que je ne peux pas éclaircir tout seul. Vous voyez ce que je veux dire… Une histoire de passeport, une histoire de documents…

Il avait volontairement baissé le ton, il en était à chuchoter.

— Écoutez, lui dit-elle, presque dans le creux de l’oreille, tout ce que vous voulez, mais ne parlez pas de notre nuit.

Puis, elle sortit de la chambre.

Hubert se plaça près de la fenêtre, de façon à pouvoir sauter au-dehors, en cas de danger.

Il regrettait, à cet instant, de ne pas avoir pris son arme.

Renata revint seule, et repoussant légèrement Hubert sur le côté commença par fermer les volets, la fenêtre, et les doubles rideaux.

Hubert pensa un instant à l’en empêcher… Il pouvait y avoir une explication à son attitude, elle ne voulait pas qu’on les voie de l’extérieur, mais ainsi, Hubert n’avait plus la possibilité d’une retraite précipitée.

Renata alluma le plafonnier, et resta sur le pas de la porte de la chambre.

Hubert à qui rien n’échappait, avait remarqué dès que la pièce fut éclairée, que le lit avait servi à deux personnes…

Il avait donc surpris Renata, et elle semblait en être très gênée.

Avec qui était-elle cette nuit ?

Il en eut la réponse tout de suite. Dans l’encadrement de la porte, se dressait la haute silhouette de Montana, un Beretta ancien modèle à la main.

*
* *

Mal réveillé, clignant des yeux sous la lumière crue du plafonnier, Bug tâtonna à la recherche de ses lunettes.

Une main d’homme les lui passa.

Il se frotta longuement les yeux, puis ajusta ses lunettes sur son nez.

— Tu peux dire que tu as le chic pour sortir les gens du lit, bougonna-t-il. Je suis tout de même content de te revoir. C’est le boss qui va être ravi d’apprendre ton retour. Alors, vas-y. Je t’écoute…

— Tu ne crois pas, répliqua Hubert, sarcastique, que c’est plutôt à toi de me donner des explications. Raconte un peu, comment et pourquoi tu m’as fait prendre la place d’Aldo Montana, tueur et voleur de profession, sans me prévenir.

Bug se racla la gorge.

— Eh bien, c’est Mr Smith qui en a décidé ainsi… Nous étions pris de court et… l’affaire se révélait d’une importance capitale… Une seule chose n’était pas au programme, c’est que les flics soient prévenus… Je ne me l’explique pas encore.

— Je peux peut-être le faire à ta place. L’organisation qui avait contacté Montana en Irak lui fournit des documents d’une certaine valeur, à défaut d’une valeur certaine. Il doit se faire remettre en échange un passeport américain. Seulement, ce n’est pas sans raison, et tu t’en doutes bien.

Bug hocha la tête.

— Tu décides donc de prévenir le coup et de me faire prendre la place de Montana qui lui, n’avait qu’une envie, obtenir ce passeport, filer aux États-Unis avec sa maîtresse, et se faire oublier. Renata Montinori était du même avis, si bien que lorsqu’un certain Charlie, que je crois être en réalité Vincente Murillo, la prévint dans la matinée qu’on allait venir chercher Aldo Montana, pour le compte de l’organisation, elle s’empressa, par un coup de téléphone anonyme, d’alerter la police de Téhéran, qui vint me cueillir au saut du lit.

— Comment le sais-tu ?

— Je viens de les quitter.

— Tous les deux ? s’étrangla Bug.

— Eh oui… Aldo Montana se cache chez elle, en ce moment. Il attend toujours que tu tiennes ta promesse de lui remettre son passeport.

— Ça je le sais, elle me téléphone régulièrement pour savoir si je vais me décider. Quand les policiers ont averti l’ambassade que Renata Montinori réclamait notre protection, et qu’ils avaient mis la main sur Montana, je me suis méfié. Et je n’ai même pas rendu son passeport à la fille. Il me semble logique que si l’on exigeait d’Aldo Montana qu’il demande une identité américaine bien précise, c’était qu’on voulait se servir de lui sous cette identité-là.

— Conclusion, reprit Hubert, puisque j’ai pris la place de Montana, c’est à moi qu’il faut remettre ce passeport.

— C’est bien ce que j’ai pensé, dit Bug.

— Tout de même, il y en a là-dedans, dit Hubert en touchant son front. Si je comprends bien, le passeport est prêt.

— Oui, avec une photo qui peut aussi bien s’appliquer à toi qu’à un autre.

— Bon, allons voir ça, dit Hubert.

Bug passa une robe de chambre, et ils se rendirent tous deux dans son bureau.

— Tout se tient, continua Hubert. Je me trouvais ce soir, à la réception, et Charlie m’a contacté pour me demander, justement, si j’avais le passeport. À mon avis, ça prouve une chose : c’est qu’ils veulent nous impliquer dans un coup fourré.

Hubert se laissa glisser dans un fauteuil.

— Maintenant que ce point est fixé, écoute-moi, j’en ai pour un moment à te raconter tout ce qui m’est arrivé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus. Comme il va falloir faire un rapport, et que c’est toi qui vas le faire, tu pourrais mettre le magnétophone en marche, ce serait plus facile.

Il était près de trois heures du matin, quand Hubert commença à raconter la longue série d’événements qu’il venait de vivre.

Il était un peu plus de quatre heures, quand il eut terminé.

— Ce sont encore les femmes qui t’ont aidé à sortir de là, évidemment… Muriel là-bas, et cette petite Iranienne qui t’avoue tout simplement avoir passé une semaine en Écosse, près d’Inverness.

— Oui, c’est un coup de veine, parce qu’il m’était pratiquement impossible de localiser cet endroit… Je tiens absolument à ce que tu fasses un rapport en double. L’un pour Mr. Smith bien sûr, et l’autre pour nos amis anglais. Une fois n’est pas coutume… Je dois bien ça au collègue qui a laissé sa peau là-bas.

— Bon, c’est d’accord, fit Bug sans grand enthousiasme. Je vais finir la nuit à travailler là-dessus.

— Autre chose, maintenant, dit Hubert. En général, cette organisation a pour but de provoquer des troubles, pour créer l’insécurité même quand il faut pour cela supprimer une personnalité internationale… On m’a donné pour mission de supprimer Karl Van Dyke.

Bug s’étrangla de nouveau, et ses yeux s’arrondirent.

— Le délégué de l’O.N.U. ?

— Exactement. Oh, bien sûr, il faut que ça passe pour un accident.

— Mais on va le prévenir et le protéger…

— Difficile, s’il se balade avec sa commission d’enquête dans les villages kurdes, mais je vais m’en occuper. J’ai mon idée là-dessus. Ce sera plus simple, puisque c’est moi qui dois le supprimer. Je vais jouer le jeu jusqu’au bout. Ils ne seront pas tentés ainsi de le faire faire par quelqu’un d’autre…

Hubert poursuivit d’un air songeur :

— Je sens qu’il y a quelque chose de pas clair dans toute cette affaire. Peut-être la solution est-elle dans les documents que je t’ai remis. Tu as eu le temps de les étudier suffisamment pour me dire ce que tu en penses ?

— S’ils sont authentiques, c’est de la dynamite, au moins autant qu’un puits de pétrole prenant feu. Ces documents révèlent non seulement les plans pour des troubles actuels, mais aussi des plans pour des troubles futurs dans divers pays, avec des noms de responsables que nous avons pu décoder. Ce serait un truc extraordinaire, si seulement on savait qui a remis ces documents à Montana, et dans quel but. Tu as essayé de le faire parler cette nuit ?

— Oui… Il dit qu’il ne connaît pas l’homme qui lui a remis cela de la part de l’organisation. Je trouve ça d’autant plus curieux que, justement, cette organisation a le même objectif, créer des troubles partout, dit Hubert de plus en plus pensif. Il faut que je rentre maintenant… Donne-moi le passeport que tu as préparé.

Hubert y jeta un coup d’œil. Pour la photo, ça pouvait coller, et il s’appelait John Curtis.

— Je suis pour l’instant, au Téhéran-Palace, sous le nom de James Mulligan. Les choses peuvent se précipiter et il faut que nous restions en contact. J’aurai certainement besoin d’aide pour sauver Van Dyke. Ça va être difficile de l’escamoter tout seul.

— Okay, colonel de la Bath. Je serai à ta disposition.

*
* *

Hubert se glissa, avec un plaisir évident, entre les draps de son lit, et s’endormit d’un sommeil sans rêves.

La soirée avait été très longue.

Il n’aurait su dire depuis combien de temps il dormait, quand il eut la sensation de quelque chose d’insolite.

Hubert, comme les grands félins, était sensible au moindre changement d’atmosphère.

Il se réveilla soudain aux aguets.

Sans faire le moindre mouvement, sans changer le rythme de sa respiration profonde, il entrouvrit les cils, et vit un homme se déplacer pieds nus, dans la chambre.

Il ne devait pas être là depuis longtemps. Hubert avait immédiatement décelé sa présence.

L’homme se dirigeait vers la chaise, sur laquelle Hubert avait posé le costume qu’il venait de quitter, n’ayant pas eu le courage de l’accrocher dans l’armoire en arrivant.

Hubert eut un moment l’intention de sauter sur l’intrus, mais il venait de reconnaître dans le visiteur un des deux hommes qui étaient venus rejoindre le trio composé du directeur de banque, de sa fille, et de Van Dyke, à la réception donnée à l’ambassade des États-Unis.

Il valait mieux ne rien faire pour l’instant. L’homme était, sans aucun doute, un membre de l’organisation.

L’inconnu lui tournait le dos, fouillant dans ses poches, c’était certain, mais Hubert ne put voir ce qu’il faisait exactement.

L’homme se tourna vers Hubert avec un air perplexe, puis quitta la chambre sans le moindre bruit.

Après son départ, Hubert se leva, prit soin de repousser le verrou, pour ne plus être dérangé, puis il contrôla ses poches.

On ne lui avait rien pris.

Hubert se recoucha, remettant à plus tard le soin d’élucider le comportement bizarre de l’homme.

*
* *

Hubert fut réveillé par la sonnerie du téléphone.

Il faisait grand jour et le soleil inondait sa chambre.

Il décrocha le récepteur.

Le standardiste annonçait :

— Une communication pour vous, Monsieur. On demande la chambre 307.

— Bon, répliqua Hubert. Passez-moi la communication.

Au bout du fil, une voix d’homme demanda s’il était bien Aldo Montana.

— Non, répondit Hubert prudemment. Je suis James Mulligan.

— Ça ne fait rien, c’est pareil.

— Je veux bien. Je ne suis pas compliqué, répliqua Hubert. Mais qui êtes-vous ?

— Ne posez donc pas de questions idiotes, répondit la voix sèchement. C’est moi qui commande. J’espère que vous êtes en forme, vous allez en avoir besoin. Vous partez demain pour Ispahan.

— Par quel moyen ? demanda Hubert.

— À votre choix, en voiture ou par avion. Je vous conseille tout de même de prendre l’avion c’est plus rapide. Il y a un vol demain matin à 8 h 30. On vous fournira une voiture sur place.

— Très bien. C’est tout ?

— Non, ce n’est pas fini. Une enveloppe est déposée à la caisse de votre hôtel ici, au nom de Mulligan, avec de l’argent pour vos frais… Votre chambre est retenue à Ispahan à l’hôtel Shah Abbas, sous le nom de John Curtis. Pas d’objection ?

Hubert eut une légère grimace.

— Mais non, bien sûr. Au contraire. Je n’aime pas l’inaction.

Ils raccrochèrent tous deux en même temps.

Hubert très entraîné à reconnaître les voix, n’arrivait pas à se remémorer celle-là… et pourtant, il était certain de l’avoir déjà entendue quelque part…


CHAPITRE IX

Aussi paradoxal que cela puisse paraître, c’était encore chez Renata Montinori qu’Hubert pouvait en toute sécurité, rencontrer Bug.

Pour l’organisation, elle était sa maîtresse, et ils lui avaient tacitement accordé l’autorisation de la revoir.

Renata Montinori avait affirmé être certaine de ne pas avoir été surveillée pendant le temps qu’Hubert avait disparu, mais elle avait aussi avoué à Hubert que c’était surtout pour camoufler la présence de son amant, le vrai Montana, qu’elle s’était ainsi assurée chaque jour, que personne ne s’intéressait à ses faits et gestes.

Montana commençait à s’inquiéter très sérieusement. Ils étaient tous les deux bloqués là, dans cette ville, sans papiers d’identité, ne pouvant bouger le petit doigt sans risquer de se faire pincer par la police.

Hubert avait promis de leur donner très vite des nouvelles, mais ce n’était pas pour les rassurer qu’il prenait, en ce moment, le chemin de leur maison.

Ils étaient convenus, en se quittant, qu’il sonnerait sur un rythme donné.

Quand Renata vint ouvrir la porte, Hubert sentit qu’elle avait repris un peu d’assurance, ayant constaté qu’il se conduisait en parfait gentleman.

Il lui sourit, ses lèvres sensuelles se retroussèrent un court instant, sur sa denture de loup. Renata ne put s’empêcher de rougir légèrement. Pourtant, il n’avait pas l’air de trop lui en vouloir d’avoir alerté la police. Après tout, puisqu’il était pratiquement convenu qu’il prendrait la place d’Aldo Montana, que ce soit de cette manière ou d’une autre, ne devait pas y changer grand-chose, mais les excuses qu’elle se donnait ne pouvaient masquer le trouble intérieur qui la saisissait quand elle se trouvait en présence de cet homme aux allures de félin.

Elle introduisit Hubert dans le salon, où Montana, visiblement, calmait sa nervosité en fumant cigarette sur cigarette.

Il se leva, les deux mains tendues vers Hubert… Ils s’étaient quitté presque amis, en pleine nuit, quelques heures plus tôt.

— Alors, vous avez des nouvelles ?

— Oui. J’ai vu après vous avoir quitté notre conseiller en mission extraordinaire à Téhéran. Depuis quelques heures, j’ai appris beaucoup de choses. J’aimerais qu’on continue à jouer cartes sur tables, et je vais demander à notre conseiller de venir nous rejoindre ici. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, bien sûr, insista Hubert.

— Pas du tout, dit Montana. Je dirais même au contraire. Renata n’a pas pu le voir une seule fois depuis que vous êtes parti, et moi j’en ai marre d’être coincé ici.

— D’où puis-je téléphoner ? demanda Hubert.

— Attendez un instant, dit Renata, je vous apporte l’appareil. Pour l’instant, il est à la cuisine.

Elle revint avec le téléphone, qu’elle brancha à une prise dans une plinthe.

Hubert fit un numéro, eut directement Bug à l’appareil et lui dit simplement :

— Ici, 117. Viens me rejoindre à l’endroit où tu m’as amené à mon arrivée.

— Okay, dans quelques minutes.

Le temps pour Renata de faire une tasse de café, qu’Hubert accepta avec plaisir, son déjeuner avait été expédié à toute allure au restaurant du Téhéran-Palace, et déjà, Bug arrivait.

Quand ils furent tous réunis, Hubert fit le point.

— On vous a donc demandé, dit-il en s’adressant à Aldo Montana, de remettre des documents contre un passeport américain, au nom de John Curtis, né le 12 juillet 1920, à Denver, Colorado. C’est bien ça, n’est-ce pas, et vous ne pouviez demander autre chose comme identité ?

— Non, c’était une condition sine qua non.

— Très bien, fit Hubert en sortant de la poche de son veston le passeport établi à ce nom. Le voici.

Bug le laissait manœuvrer. Il n’était dans toute cette histoire, pour Renata et Aldo Montana qu’un conseiller, et il supposait, avec juste raison, qu’Hubert savait où il voulait en venir.

Montana prit le passeport avec empressement et le feuilleta.

— Vous avez deux solutions, continuait Hubert.

Aldo Montana releva la tête.

— Prendre ce passeport, auquel cas je vous préviens : on a déjà retenu pour vous une chambre à l’hôtel Shah-Abbas à Ispahan et vous êtes chargé, dans les heures ou les jours qui viendront, de liquider une grosse personnalité au renom international… C’est ce qu’on m’a demandé de faire… Ou bien, vous me laissez faire le travail à votre place, et cela à une condition… Mais j’aimerais d’abord que vous me répondiez.

— Il n’y a pas de question, dit Aldo Montana. Dès le départ, j’avais accepté la substitution, car je ne veux rien avoir affaire avec cette organisation. J’ai suffisamment planqué d’argent pour finir mes jours tranquillement.

Il reprit, tout d’un coup songeur :

— Mais ce que je ne comprends pas, c’est que l’homme qui m’a contacté en Irak, qui m’a remis ces documents, et à qui j’ai franchement dit que je ne voulais pas…

Hubert, très intéressé, dressait l’oreille. Il le laissait poursuivre son monologue.

— Ce gars m’a menti, alors. Il m’a conseillé de faire semblant d’accepter, que cela n’avait pas d’importance parce que dès que j’aurais remis les documents au service secret américain, l’organisation serait anéantie dans les jours qui suivraient.

Bug poussa un profond soupir de soulagement. Hubert lui lança un regard d’avertissement, pour lui faire comprendre qu’il devait se taire.

— Bon, tout ça c’est du passé, dit-il. Pour le présent, il reste la seconde solution. Je continue donc cette mission, mais à la condition que vous m’aidiez… Il faut que je fasse jusqu’au bout semblant d’exécuter leurs ordres et après ça, croyez-moi, l’organisation sera vraiment détruite. Ensuite, vous pourrez partir comme nous vous l’avons promis, aux États-Unis, mais sous une identité que vous choisirez vous-même, et en toute sécurité.

Hubert reprit le passeport qu’Aldo Montana tenait toujours à la main.

— Je crois que je tiens une partie de la vérité, maintenant. Voici ce qu’ils voulaient faire de vous.

Il sortit de sa poche une liasse de dollars, impressionnante.

— Voici ce qu’on me donne pour mes menus frais, pour aller à Ispahan… Passeport américain… Gros paquet de dollars.

Hubert laissa volontairement passer quelques secondes, avant de poursuivre :

— Ils tiennent à mettre sur le dos des Américains le meurtre d’un très haut fonctionnaire de l’O.N.U. Tout de suite après, ils vous auraient épinglé, vous, Montana, pour que le monde entier s’indigne des procédés employés par la C.I.A… J’aurai besoin d’aide à Ispahan.

— C’est d’accord. Je vous aiderai, dit aussitôt Aldo Montana. J’ai conservé pas mal de relations à Ispahan, vous savez…

— Pour moi aussi, c’est Okay, dit Bug, et grandement simplifié puisque nous possédons une légation là-bas.

— Je voudrais venir avec vous, intervint Renata à ce moment-là.

Les trois hommes la regardèrent d’un air perplexe.

— On ne sait jamais de quoi on peut avoir besoin, poursuivit-elle.

— Moi, je n’y vois pas d’inconvénient, dit Hubert, voyant immédiatement le parti qu’il pouvait éventuellement tirer de la présence de la jeune femme à ses côtés. L’organisation ne m’a pas interdit formellement d’amener ma maîtresse. Je veux dire la maîtresse d’Aldo Montana, dit-il en s’inclinant vers Aldo, mais ça n’est possible que si c’est avec moi que vous partez. À l’hôtel évidemment, vous aurez un autre appartement. Ça peut offrir un intérêt d’avoir un endroit de rechange… Je prends l’avion de huit heures trente, demain matin.

— Et nous, dit Aldo Montana, montrant par là même qu’il était d’accord avec ce plan. Quand partons-nous ?

— Je suggère que vous partiez par la route, dès cet après-midi, pour être déjà sur place.

Et se tournant vers Bug.

— Pour toi, pas de difficulté pour te toucher, puisqu’il y a la légation. Et vous Montana, en cas d’urgence, où pourrai-je vous joindre ?

Aldo Montana réfléchit quelques instants.

— Un de mes amis tient le gymnase du quartier Sombolestan, et par lui, vous saurez toujours où me trouver. Il sera prévenu.

*
* *

Hubert regarda par le hublot du Boeing 727, qui allait les conduire à Ispahan en trente minutes, le temps de monter et de redescendre.

Toute la ville lui apparut une dernière fois, puis l’avion amorça un virage, et laissa les montagnes aux cimes enneigées derrière lui.

La veille, il avait fait très chaud, plus de quarante degrés, et Hubert était allé passer sa dernière nuit au Hilton.

Il avait quitté l’hôtel qu’on lui avait assigné, pour affirmer son esprit d’indépendance.

Il comprenait maintenant pourquoi la résidence d’été du Shah était située au pied – des montagnes. Il y avait vingt degrés d’écart entre le centre de la ville et le Hilton, merveilleusement situé sur les hauteurs qui dominent Téhéran.

Renata, assise à côté de lui, faisait jeune femme très sage, avec sa masse de cheveux noirs qu’elle avait ramassée en un lourd chignon sur la nuque.

« C’était aussi une très bonne idée, pensa Hubert, d’avoir emmené Renata. » Ça faisait partie de l’attitude qu’il allait adopter dorénavant.

Il pensa à Laura qu’il n’avait pu revoir, et qui lui avait téléphoné la veille pour le prévenir qu’elle quittait Téhéran avec son père pour quelque temps, qu’elle avait été enchantée de sa soirée avec lui, et qu’elle souhaitait le revoir.

Hubert lui avait promis de lui écrire, et de rester en contact avec elle. S’il avait pensé un instant qu’elle puisse faire partie de l’organisation, il avait maintenant changé d’avis. Elle lui avait trop spontanément indiqué l’endroit où elle se trouvait, une semaine auparavant.

Hubert avait immédiatement revu les grandes plaines, couvertes de bruyères, et même le lac… C’était bien en Écosse que se trouvait le château où il avait été « invité ».

Le temps de boire un café servi dans un temps record, par une hôtesse d’Air Liban, et le Boeing amorçait déjà sa descente.

L’aéroport semblait tout petit, mais la piste était suffisamment longue pour que le Boeing 727 puisse se poser dans les règles.

L’appareil s’arrêta juste devant les bâtiments.

Hubert aida Renata à mettre la veste de son deux-pièces de toile jaune. Elle était ravissante.

Il y avait beaucoup de monde, et Hubert, son billet à la main, attendait pour récupérer ses bagages, quand il entendit un homme appeler, en anglais, avec un fort accent :

— Hôtel Shah Abbas… Hôtel Shah Abbas.

N’apercevant personne, Hubert leva son billet et l’agita au-dessus des têtes.

Un petit homme, se faufilant à travers la foule, se présenta devant Hubert.

— Monsieur Curtis ?

— Oui.

— Donnez-moi votre ticket de bagages, je vous rejoins tout de suite dehors, devant la voiture américaine verte de l’hôtel.

Hubert et Renata prirent place dans la voiture.

Le chauffeur klaxonna presque sans arrêt pendant qu’ils roulaient vers la ville, tantôt pour demander le passage aux véhicules trop lents, et tantôt pour faire s’écarter les petits ânes chargés de sacs ou de paniers d’osier pleins de fruits.

Le chauffeur restait souriant.

Hubert l’avait déjà remarqué, les Iraniens étaient souvent gais, vifs et affables.

La voiture, maintenant, traversait très lentement un pont. Il y avait une charrette devant, et il était impossible de doubler, la circulation en sens inverse étant trop dense et le pont trop étroit.

Renata, qui avait remarqué ce pont très ancien, tout en briques roses, questionna le chauffeur :

— Qu’est-ce que c’est que ce pont ?

— C’est le pont Khajou, Madame, répondit-il tout sourire, mais on l’appelle le « Pont du Vendredi ». Il y a au-dessous des arcades, et en travers de chacune d’elles, des bancs de pierre. Le vendredi étant considéré comme jour de fête en Iran, tous les Iraniens se regroupent ici, et font la fête, jouent de la musique. Les hommes dansent, des danses typiques du pays, avec le chapeau et l’écharpe autour du cou.

— Et cela dure longtemps ? questionna Hubert.

— Non, un peu plus de deux heures, le temps de manger des pistaches, des pastèques… de boire du vin, du thé… et de se passer le narguilé, les uns après les autres.

Tout de suite après le pont, ils entrèrent dans une grande avenue dans laquelle ils tournèrent à droite.

Ils étaient arrivés.

Extérieurement, l’hôtel Shah-Abbas était une bâtisse très moderne. La porte s’ouvrit, tenue par un portier en culotte bouffante bleue et boléro rouge.

Il s’inclina très bas et leur indiqua la réception.

La surprise était à l’intérieur… Le hall était splendide, tout en style persan, un cadre des Mille et Une Nuits, des lustres aux tapis, en passant par le mobilier.

Hubert fut surpris d’être interpellé en français.

— Monsieur Curtis, permettez-moi de vous présenter M. Chauvelot, notre directeur.

L’homme se tenait à côté du comptoir. Grand, svelte, cheveux châtains, très sympathique, il s’inclina en souriant.

Hubert lui tendit la main.

— Mes compliments, Monsieur, c’est le premier hôtel d’Iran qui me rappelle les fastes d’antan. Je ne regrette pas d’avoir insisté pour que ma petite cousine m’accompagne dans ce voyage. Elle ne connaît pas encore Ispahan… Mais j’y pense. J’espère que vous aurez de quoi la loger.

Le directeur sourit.

— Ce sera un honneur pour moi d’avoir sous mon toit une aussi ravissante personne.

Renata lui rendit son sourire.

— Et je vous souhaite un bon séjour parmi nous. Vous avez, Monsieur, la chambre 118, et je vais pouvoir donner le 124 à Madame, mais auparavant, puisque vous semblez être un connaisseur, permettez-moi de vous faire visiter nos installations. Comme vous allez le voir, nous faisons beaucoup d’efforts pour poursuivre les traditions de luxe et de bon goût.

Si Renata et Hubert étaient déjà émerveillés, ils devaient l’être plus encore en voyant la salle à manger et le bar.

C’était toujours les mêmes petites mosaïques scintillantes, vertes, rouges et or, les lustres et appliques en cristal.

L’hôtel formait un quadrilatère à l’intérieur duquel se trouvait une grande cour carrée, plantée de platanes, et parsemée de jets d’eau.

C’était un authentique caravansérail royal.

Les chambres étaient la répétition des bâtiments anciens de l’école de théologie dont on pouvait apercevoir le dôme de mosaïque bleu turquoise et or, juste derrière l’hôtel Shah-Abbas.

Toutes les chambres, du rez-de-chaussée au premier étage, étaient absolument identiques vues de la cour, et présentaient à l’œil une succession de fenêtres en ogive, d’un effet saisissant. On se serait cru dans un monastère.

Les chambres d’Hubert et de Renata donnaient sur cette cour intérieure, et comme toutes les autres, étaient prolongées par une petite loggia, meublée d’une table et de deux fauteuils.

Hubert laissa Renata au seuil de sa chambre, avec la promesse que quoi qu’il arrive, elle lui en fasse part, même si l’événement lui paraissait anodin.


CHAPITRE X

Hubert et Renata avaient passé leur matinée à visiter le grand bazar d’Ispahan, un des plus pittoresques du Moyen-Orient. Alors que de plus en plus les souks tendent à se ressembler, celui-ci gardait sa couleur locale.

Très généreux en dollars, Hubert avait comblé la jeune femme de cadeaux, et lui avait offert tout ce dont elle avait envie. C’était donc les bras chargés de paquets qu’ils rentrèrent à l’hôtel Shah-Abbas.

Rien d’insolite à cela aux yeux de l’organisation, Aldo Montana était supposé être très épris de sa maîtresse. Il s’était établi entre eux une camaraderie amoureuse qui rendait leurs rapports agréables, et Hubert profitait de ces instants de répit, comme un boxeur à la veille d’un combat.

Il laissa la jeune femme comme la veille, au seuil de sa chambre.

Quand il pénétra dans la sienne, la sonnerie du téléphone retentissait. Hubert sut que la pause était terminée et que la bagarre allait commencer.

En décrochant, ce fut le même processus que la fois dernière à Téhéran.

— Allô ! dit le standardiste, on demande la chambre 118 ? Prenez-vous la communication ?

— Oui.

— Aldo Montana ? dit la même voix autoritaire.

— Non, John Curtis.

— Ça ne fait rien, c’est la même chose.

— Je veux bien, je ne suis pas contrariant, dit Hubert qui commençait à s’amuser.

— Qu’est-ce que c’est que cette fantaisie d’être venu ici avec votre maîtresse ?

— Me l’avez-vous interdit ? fit Hubert agressif.

— Non, mais quand on s’apprête à faire un certain travail…

— Mon amie ne m’a jamais gênée dans mon travail, coupa Hubert, au contraire, et si John Curtis est ici, c’est encore grâce à elle, non ?

— C’est possible, mais je vous ordonne de la renvoyer immédiatement.

— Ça, il n’en est pas question, et vous commencez à me casser les pieds. Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous, sur ma vie privée. Vous me demandez un travail, je le fais. Et si vous voulez qu’on s’explique, venez donc me voir ici. Vous connaissez le numéro de ma chambre, n’est-ce pas ? fit Hubert ironique.

Il y eut un long silence au bout du fil.

Hubert attaqua de nouveau.

— Alors ?

— L’opération est pour demain soir, on donne une fête dans un campement du village de Pir-Bakrân à trente kilomètres au sud-ouest d’Ispahan. C’est la dernière étape… Nous allons vous donner une jeep avec un chauffeur.

— Merci pour le chauffeur, mais j’ai toujours travaillé en solitaire. Vous allez me dire simplement où et à quelle heure exactement. Le reste, j’en fais mon affaire.

— C’est moi qui commande, reprit la voix de l’homme.

— Ne soyez pas idiot, répondit Hubert. C’est… disons un travail d’artiste que vous me demandez, et comme un artiste, je me fie souvent à l’inspiration du dernier moment.

— Mais nous avons tout préparé…

— Excusez-moi, coupa Hubert. Les coups, c’est moi qui les prépare, et je m’en suis toujours bien porté.

— Vous avez besoin d’une jeep pour aller dans l’oasis d’Ispahan.

— Eh bien, déposez-la devant l’hôtel dès ce soir, pour que je puisse faire un repérage à l’avance, donnez-moi toutes les indications et un plan, ce sera suffisant. Je connais l’homme.

Et il raccrocha.

*
* *

Le moment de l’action était arrivé. Hubert ressortit la petite mallette que lui avait donnée le Major, et en refit l’inventaire. Le Sig-Neuhausen et les munitions… Le chloroforme dans les sachets étanches, les petites boîtes avec les somnifères, et les plus grandes contenant les détonateurs.

Il pensa qu’il était temps de se séparer momentanément de son premier passeport au nom de James Mulligan, et le mit dans la mallette.

Il était plus dangereux de se balader avec deux passeports sur soi, que de ne pas en avoir du tout. On pouvait toujours, dans ce cas, prétexter l’avoir oublié…

Il laissa les deux appareils photo de côté. C’était ce dont il aurait le moins besoin.

Hubert sortit sur la loggia, et s’installa dans un des fauteuils pour réfléchir.

En bas, Renata était en train de traverser la grande cour majestueuse, avec, sur les bras une serviette de bain. Elle leva un instant les yeux vers la loggia, vit Hubert et fit un geste de la main avant de franchir la porte qui menait à la piscine.

Hubert revint à ses préoccupations. La première chose à faire était de prévenir Montana. Pendant leur visite au bazar le matin, Hubert avait fait l’acquisition d’un plan de la ville et de ses environs, et d’un guide touristique.

Il connaissait Ispahan pour avoir failli y laisser sa peau quelques années auparavant, et il était bien décidé à ne pas finir ses jours ici.

Sur le plan, Hubert étudia le parcours jusqu’au gymnase, tenant compte des indications que lui avait données Montana. Ce n’était pas trop loin et il décida d’y aller à pied. Un coup d’œil à sa montre-bracelet. Il était quinze heures.

D’après ce que lui avait expliqué Aldo Montana, à partir de dix-sept heures commençaient les séances d’entraînement. Les exercices et les luttes qui s’y pratiquaient étaient d’une violence inouïe, disait-on.

Il était temps d’y aller. Hubert quitta l’hôtel Shah-Abbas, et se dirigea vers l’avenue Chahar Bagh, les Champs-Élysées, comme disaient certains Iraniens, se moquant d’eux-mêmes.

Il tourna à droite, tout de suite, sans trop se presser, traversa deux grandes avenues, et se retrouva sur une place. D’après les instructions d’Aldo Montana, il ne devait pas prendre Kh. Ebnesina, mais la rue précédente qui aboutissait dans une impasse. Le gymnase était tout au fond, à droite.

Dès le départ, Hubert avait eu l’impression d’être suivi, il ne pouvait pas se tromper, depuis de trop longues années, il était sensibilisé à ce genre de chose, mais de toute manière, il ne pouvait rien faire.

Il lui fallait absolument contacter Montana, et la seule possibilité était de s’adresser au propriétaire du gymnase.

Hubert réussit en peu de temps à repérer son suiveur, un gros homme énorme, chauve et barbu, paraissant doué d’une force peu commune. Décidément, on voulait le gâter…

De plus, il était en survêtement bleu marine. L’organisation devait manquer de personnel « qualifié » pour le faire suivre par quelqu’un d’aussi voyant.

À l’adresse indiquée, Hubert ne vit rien qui ressemblât à un gymnase. Il continua à marcher jusqu’au bout de la rue qui se terminait par un cul-de-sac. C’était, en réalité, un faux cul-de-sac, car de petites venelles partaient de là dans tous les sens.

Hubert fit demi-tour pour revenir sur ses pas, et constata que son suiveur avait disparu.

Le quartier Sombolestan était pratiquement désert. On n’entendait que faiblement le bruit des artisans frappant sur le cuivre pour le former ou le ciseler. C’était l’heure de la sieste.

Hubert se souvint que, dans le temps, les gymnases étaient souvent camouflés derrière des boutiques, les Iraniens s’entraînant dans le plus grand secret pour être plus forts que les Arabes.

La tradition avait dû subsister.

Il revint à l’adresse indiquée, il n’y avait qu’une petite porte en bois, à côté d’un mur. Elle n’était pas fermée et Hubert se retrouva dans un tout petit vestibule nu, avec seulement une autre porte qu’il poussa.

L’homme qui l’avait suivi était là, lui faisant signe d’entrer. Une fois la porte franchie, Hubert se trouva dans une salle carrée, avec au centre une arène miniature, creusée dans le sol.

C’est à l’intérieur de cette arène que se faisaient les exercices et les luttes.

Sur le côté droit, une petite estrade avec un tam-tam, et une énorme quantité de photos collées aux murs, représentant des athlètes. Aux colonnes, gainées d’un épais tissu rouge, étaient accrochés des pantalons à dessin de cachemire, que l’on devait revêtir pour les exercices. D’énormes massues étaient posées contre les murs.

De la verrière surplombant la pièce, la lumière entrait à flot, et jouait avec les couleurs aux dominantes de jaune, rouge et bleu.

Hubert, sans dire un mot, prit l’attitude du touriste émerveillé, attendant les réactions de l’homme.

Il lui semblait tout à fait improbable que le propriétaire de ce gymnase fût cet homme qui l’avait suivi depuis l’hôtel.

Hubert se tint sur ses gardes.

L’homme avec un large sourire s’inclina à l’orientale. Manifestement, il voulait se faire passer pour le propriétaire, mais comme il n’était pas au courant de ce que voulait Hubert, il le traitait en étranger, pour gagner du temps.

— Voulez-vous vous déshabiller, enfiler un pantalon et vous initier à notre sport national avec moi ? Je vous expliquerai les raisons de ces exercices ? dit-il d’une voix rauque.

— Merci, répondit Hubert, je les connais.

Il fit mine de s’en aller, mais l’autre sauta depuis l’arène sur le dallage de mosaïque, et lui barra le chemin en riant très fort.

Hubert se demandait par quel bout prendre cet individu manifestement mal intentionné, représentant une masse considérable de chair et de muscles.

Le barbu continuait à rire très fort.

Hubert en fit autant, il n’y avait rien de tel pour déconcerter un adversaire.

Il leva les bras très haut, les rabattit, croisant très fort ses mains entre ses genoux, tout en se pliant légèrement, et riant aussi fort que l’autre.

Le barbu n’avait pas prévu cela. Hubert se déploya d’un coup comme s’il voulait abattre un arbre, mais de bas en haut, mues par une force décuplée, ses deux mains croisées se catapultèrent sous le menton du barbu, qui fut littéralement décollé du sol.

Il partit en arrière et s’écroula contre la cloison. Quelques photos lui dégringolèrent sur la tête.

L’homme se releva doucement, un peu hébété, les yeux vagues, mais il ne souriait plus. De sa bouche crispée, coulait un filet de sang. Il se dirigea vers Hubert, les mains en avant, les doigts écartés.

D’un geste vif, d’une colonne, Hubert décrocha de lourdes chaînes, prêt à vendre chèrement sa peau. Le premier coup atteignit le colosse à l’épaule droite, le sang gicla, mais la brute était toujours debout. Hubert s’apprêtait à lui redonner un autre coup, mais le barbu s’était saisi d’un bouclier en bois carré.

Hubert était maintenant coincé, et il aurait du mal à atteindre son adversaire. Il frappa tout de même, de toutes ses forces, mais la chaîne rebondit sur le carré de bois. Il fut contraint de reculer.

Par-dessus l’épaule de l’athlète, Hubert aperçut un homme entré pendant la bagarre, et qui regardait la scène avec des yeux fixes. Il avait une allure terrible, un chapeau noir rond, sur la tête, de grosses moustaches, son corps était moulé dans un chandail à col roulé, en grosse laine noire.

Il donnait la même impression de force que le barbu.

Sans un mot, il saisit une énorme massue, et l’abattit sans effort apparent, sur le crâne de l’adversaire d’Hubert. La tête du barbu s’ouvrit comme une pastèque, et il s’écroula dans l’arène réservée aux exercices.

« En somme, Dieu est juste, se dit Hubert. C’est là qu’il devait finir. »

Le nouveau venu s’approcha d’Hubert, les mains tendues.

— Excusez-moi de m’être absenté quelques instants, je suis sûr que vous êtes l’ami de…

— Aldo Montana, répondit doucement Hubert. Voulez-vous lui dire de me contacter ce soir sans faute, j’occupe la chambre 118 à l’hôtel Shah-Abbas, et la personne qui m’accompagne le 124. Il faut qu’il se procure une jeep.

— Comptez sur moi, dit l’homme en s’inclinant. Un autre jour ne se lèvera pas avant que vous ayez vu Aldo.

Hubert jeta un coup d’œil sur son adversaire malheureux dont le corps était étalé, les bras en croix, comme une victime des anciens jeux du cirque.

— Ne vous inquiétez pas, je me charge de lui, dit le colosse. Venez, je vais vous faire sortir par une autre porte. On ne sait jamais.

*
* *

Au restaurant de l’hôtel, Hubert et Renata achevaient de dîner. Hubert regrettait de ne pouvoir lui faire la cour. Il avait un souvenir assez précis de l’unique nuit passée avec elle…

De camarade qu’elle avait été dans la journée, Renata était devenue légèrement provocante. Peut-être n’était-ce que l’effet du champagne qu’elle avait tenu à boire pendant le dîner ?

Elle était aussi belle que le premier soir. Tout de blanc vêtue, ses magnifiques cheveux dénoués lui retombaient jusqu’au bas des reins.

Le directeur de l’hôtel entra dans la salle à manger, accompagnant une jeune femme, tout de blanc vêtue elle aussi, avec des cheveux très noirs, coupés court.

Il l’installa à une table proche de la leur. Hubert ne put même pas piquer le nez dans son assiette, et faire semblant de ne pas la voir. Laura s’installait en face de lui et lui fit un grand signe de tête.

Renata, qui avait suivi des yeux l’entrée de la jeune femme, questionna les lèvres pincées :

— Qui est-ce ?

— Une relation, répondit vaguement Hubert. Une relation qu’il va me falloir aller saluer en partant… N’oubliez pas que vous êtes ma cousine ici… Venez, profitons de ce que le directeur vient de partir, je veux éviter qu’il ne prononce mon nom.

Hubert, suivi de Renata, se dirigea vers Laura qui rosit de plaisir.

— Ma cousine… Mademoiselle Mellik. Quelle joie de vous retrouver ici, poursuivit-il. Vous êtes seule ?

— Pour ce soir, oui. Demain, je dois me rendre auprès de mon père qui assiste à une fête donnée dans l’oasis en dehors d’Ispahan. Au fait, ajouta-t-elle vivement, c’est en l’honneur de Karl Van Dyke, que vous connaissez.

Elle continua légèrement indécise.

— Peut-être… Peut-être… cela vous ferait-il plaisir d’y assister ?

Et après un temps.

— Avec Mademoiselle ?

— Je crains, dit Hubert, de ne pouvoir le faire, je le regrette d’autant plus que j’ai beaucoup de sympathie et d’admiration pour lui.

— Eh bien, je ne sais si vous serez encore ici après-demain.

Et sur un signe affirmatif d’Hubert.

— Alors, vous le verrez ici. Je viens de retenir un appartement pour lui et pour mon père. Après quoi, il nous quittera pour retourner aux États-Unis. Sa mission est terminée.

— Très intéressant, dit Hubert en s’inclinant devant Laura. À très bientôt donc.

Il entraîna Renata, en voyant le directeur de l’hôtel revenir.

En prenant sa clé à la réception, on lui remit un petit colis.

Arrivés à leur étage, Hubert embrassa Renata sur le front.

— Ne bougez pas de chez vous, lui recommanda-t-il, tant que nous n’aurons pas de nouvelles d’Aldo, et prévenez-moi tout de suite.

Pendant une heure, dans sa chambre, il étudia avec la plus grande attention les plans et les instructions qui lui étaient donnés pour le lendemain.

Il ferma les yeux pour se concentrer, se représentant un campement de Bédouins.

Les images défilaient devant ses yeux comme au cinéma. Des tentes… des chameaux… des ânes… et des Bédouins. Puis Hubert sourit lentement, un plan prenait forme…


CHAPITRE XI

Le téléphone sonna. Le standardiste prévint Hubert qu’une personne l’attendait au bar de l’hôtel.

Ce ne pouvait être Montana, qui n’aurait pas pris un tel risque.

Peut-être était-ce tout simplement Laura, avec les femmes on ne peut jamais savoir…

Quand il poussa la porte à battant du luxueux petit bar, Hubert fut, immédiatement, pris d’un soupçon.

Il n’y avait absolument personne.

Il regagna sa chambre à toute allure, foulant, à grandes enjambées, les tapis du couloir, introduisit en hâte la clé dans la serrure, et poussa la porte.

À temps pour apercevoir l’ombre d’un homme derrière la moustiquaire.

Hubert se précipita, mais l’homme avait déjà enjambé la barre d’appui et repartait, passant d’une loggia à l’autre.

Il n’était sûrement pas venu par là. L’homme aurait dû sauter du premier étage dans la cour, mais à ce moment-là il devait obligatoirement passer devant la réception.

Quand Hubert comprit la manœuvre, l’homme avait trois loggias d’avance sur lui.

Hubert se mit à enjamber à son tour l’espace séparant les loggias les unes des autres, bien décidé à le rattraper. Jetant de temps en temps de brefs coups d’œil en arrière, il vit qu’un autre homme s’était mêlé à la poursuite.

Hubert se trouvait entre les deux, il décida quand même de poursuivre le premier et d’en finir très vite avec lui, avant que l’autre ne le rattrape.

Tout d’un coup, le premier homme disparut dans une loggia. Hubert se tint sur ses gardes. Il était persuadé que l’homme allait lui tomber dessus, pour le précipiter dans le vide.

Comme un chat, Hubert bondit par-dessus la balustrade, et s’accroupit.

La porte était ouverte, mais… il n’y avait pas de chambre derrière cette porte, rien que le vide.

L’homme qui venait de sauter connaissait bien les lieux.

Hubert comprit le souci du propriétaire de l’hôtel, « d’édifier un vrai caravansérail », et tout un pan de mur avait été construit en trompe-l’œil, dans un souci d’esthétique, pour faire le pendant aux autres murs.

Sans plus hésiter, Hubert sauta, et se reçut avec souplesse, quelques mètres plus bas.

L’homme, lui, avait légèrement trébuché, et Hubert en profita pour le rattraper.

L’inconnu opéra une rapide volte-face, et Hubert entendit le déclic d’une lame qui sort automatiquement. L’homme tenait un couteau à la main. L’acier brilla dans la nuit.

L’homme s’approchait, tenant son couteau comme un poignard.

Hubert se laissa tomber à terre, et d’une prise qu’il connaissait bien pour l’avoir souvent portée en close-combat, il fit basculer son adversaire, en le maintenant derrière, par la cheville, avec son pied gauche, et en poussant sur le devant du tibia avec son pied droit.

Se relevant rapidement, Hubert attrapa les deux jambes de son adversaire, les coinça sous ses bras, et tout en tournant, le décolla du sol.

Quand il eut pris assez de vitesse, il lâcha l’homme qui alla s’écrouler, la tête la première, contre le mur de l’hôtel. Il ne put éviter le choc, et retomba à terre, comme un pantin, avec un bruit mat, sonné pour plus que le compte… un compte fatal.

Hubert ramassa le couteau, une arme admirable.

Dans la crosse de nacre étaient moulées des aspérités, qui empêchaient les doigts de glisser sur le manche.

Hubert attendit de pied ferme le second assaut, mais reconnut à temps l’homme qui courait dans sa direction.

C’était Aldo Montana.

— Je venais juste d’arriver chez Renata, quand j’ai entendu du bruit, et j’ai tout de suite compris, quand je vous ai vu poursuivre celui-là, expliqua-t-il. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Pas question de laisser de traces, ici.

— Attendez, un instant, je vais chercher la jeep.

Sans perdre de temps, Hubert se mit à vider, consciencieusement, les poches du mort.

Dès que Montana revint, ils balancèrent le corps dans la jeep, et démarrèrent sans plus attendre.

— Qui c’est ce gars-là ? questionna Montana.

— Je ne sais pas, il a des papiers au nom de Zubah.

— Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Ça… dit Hubert, en montrant le passeport anglais au nom de James Mulligan qu’il venait de récupérer dans les poches de Zubah. Le reprendre, pour me laisser seulement le passeport américain au nom de John Curtis.

Les deux hommes s’étaient compris.

— Ils savent ce qu’ils veulent, ceux-là, dites donc…

Ils venaient de quitter la ville, quand Montana expliqua à Hubert qu’il connaissait un endroit où ils pourraient aisément se débarrasser du cadavre.

Montana conduisait vite, pressé d’en finir.

Ils aperçurent au loin, une masse sombre qui se profilait dans la nuit.

— C’est le Mont Atechkah, dit Montana, sur lequel il y a le « Temple du Feu ». Dans le temps, on mettait les cadavres dans une tour, appelée « La Tour du Silence », et les vautours venaient les manger.

— Comme cela, dit Hubert, pas de frais de funérailles, ni de terre à remuer.

— Exact, répondit Montana flegmatique, en donnant un grand coup de volant sur la droite, pour engager la jeep dans un chemin qui s’élevait en tournant autour de la montagne.

Arrivés sur un terre-plein, Montana arrêta l’auto dans un nuage de poussière.

Au loin, on pouvait apercevoir les lumières de la ville d’Ispahan.

— Il faut faire le reste à pied, maintenant. Prenez les jambes, je prends les épaules. Il y a une centaine de mètres à faire, par un petit sentier de mules.

Quelques instants plus tard, ils posèrent le corps par terre, le long du mur du temple.

Ils soufflèrent un peu.

Cela n’a l’air de rien, un mort, mais c’est lourd.

Le lieu était sinistre, on entendait tout autour le croassement des corbeaux qui venaient d’être dérangés.

Ils entreprirent, sans perdre de temps, de monter le petit escalier qui les conduisit en haut de la tour.

Montana paraissait soucieux de respecter les règles de l’ancien temps.

Quand les deux hommes redescendirent, ils avaient plutôt envie de vomir, c’était infect.

En somme, ils venaient de préparer le dîner des oiseaux de proie.

Il y avait longtemps que ceux-ci n’avaient pas été à pareille aubaine.

Après l’effort qu’ils venaient de fournir, ils remontèrent dans la jeep, et la fraîcheur de la nuit les surprit.

Montana semblait moins pressé, et roulait doucement en direction de la ville. Il restait silencieux et pensif.

Deux grands oiseaux aux ailes déployées se dirigeaient déjà vers la « Tour du Silence », avertis par des ondes mystérieuses.

— Voilà les croque-morts, murmura Montana.

*
* *

Au bout d’un moment, alors qu’ils roulaient dans une des avenues bien éclairées d’Ispahan, Aldo Montana rompit le silence.

— J’ai appris ce qui s’est passé au gymnase aujourd’hui. Qu’est ce qu’on vous voulait ? demanda-t-il. Vous tuer ?

— Non, répondit Hubert. Je suis même convaincu du contraire. Ils ne feront rien tant que je n’aurai pas rempli la mission qu’ils m’ont confiée… C’était peut-être déjà pour prendre mon passeport anglais, au cas où j’aurais eu les deux sur moi… Après quoi, comme leur coup a raté, ils ont dû attendre la nuit pour entrer dans ma chambre. Je pense, enchaîna-t-il, que le gymnase est maintenant grillé. Il nous faut trouver un autre endroit pour nous contacter…

— Pas difficile… Il y a, pas loin d’ici, une mosquée désaffectée… Je vais vous la montrer tout de suite, répondit Aldo Montana, faisant demi-tour au milieu de l’avenue, pour se mettre dans l’autre sens.

Ils faillirent emboutir une grosse voiture noire, de marque américaine.

Devant la mosquée, en descendant de la jeep, Hubert, par habitude, regarda de tous côtés.

Rien. Personne en vue.

Ils entrèrent dans la mosquée, ouverte à tous vents, et tout de suite, se trouvèrent dans un décor, dont l’hôtel Shah-Abbas était la réplique exacte. La cour d’un caravansérail.

Les petites pièces réservées aux prêtres, pour leurs prières, avaient les mêmes petites loggias que l’hôtel.

Trois ou quatre petites lueurs filtraient à travers les portes de bois mal fermées. Des lueurs de bougies, tout au plus.

— Aldo… Vous m’aviez bien dit que cette mosquée était désaffectée… Je pensais qu’il n’y avait personne…

— Ne vous inquiétez pas. Ce sont des prêtres, des indéracinables. Je les connais tous… Moyennant quelques riais, ils rendent de menus services, et ils me transmettront vos messages. Venez…

Quelques petites pierres plates, rondes, de trois centimètres et demi de diamètre, jonchaient le sol.

Hubert en ramassa une, et la montra à son compagnon.

— Le fidèle qui vient prier s’agenouille sur le sol, et il doit poser son front sur cette pierre, expliqua Montana.

— Cela peut être un bon projectile pour quelqu’un doué d’adresse, observa Hubert.

Un peu plus loin, Montana lui désigna une grande pierre qui servait jadis de cadran solaire, quand l’ombre la recouvrait entièrement, il était midi.

En pleine nuit, leur visite avait quelque chose d’insolite…

Aldo Montana guidait Hubert vers une grande voûte à ciel ouvert, où un escalier en marbre, était comme posé le long du mur.

— Écoutez… dit Montana en baissant la voix. Quand vous aurez un message pour moi, vous monterez en haut de cet escalier, et vous direz seulement sans forcer la voix, l’heure du rendez-vous qui pourrait être fixé ici…

— Expliquez-vous.

— C’est très simple… Celui qui parle de cet endroit, est entendu de n’importe quel coin de la mosquée et du caravansérail. Un des prêtres vous entendra obligatoirement, et fera le nécessaire… Ce phénomène d’acoustique est simplement un des mystères des anciennes constructions… Aucun bâtisseur actuel de mosquée n’est capable d’en faire autant et puis maintenant, il y a les micros…

Hubert vit sourire Montana dans la pénombre.

— Longeons les murs pour partir. C’est toujours plus prudent ici…

Il ne croyait pas si bien dire.

Les claquements secs de coups de feu retentirent dans la nuit.

— Sept, compta Hubert.

— Non, dit doucement Montana. Un seul, qui a été tiré pour nous intimider d’un endroit que je connais, et où le moindre bruit se répercute sept fois.

Une ombre traversa la cour en courant. Hubert lança la pierre qu’il venait de ramasser dans la direction du fuyard.

Atteint en pleine tête, celui-ci s’écroula.

Une autre ombre venait de surgir.

— Suivez-moi, murmura Montana. Je sais par où il faut sortir. Il vaut mieux filer.

De recoin en recoin, ils atteignirent la sortie.

Les deux hommes montèrent en voltige dans la jeep, et démarrèrent en trombe.

Hubert n’y comprenait plus rien…

Hubert arrêta l’auto dans l’avenue Chahar Bagh, presque devant la légation américaine, entre un énorme kiosque publicitaire et la statue équestre du père du Shah actuel, dont le socle était ceint du drapeau tricolore iranien.

Après tout, ils étaient aussi bien là pour discuter, que dans une mosquée désaffectée.

— Je crois, dit spontanément Montana, que ce coup-là, c’est moi qui étais visé… J’ai beaucoup d’amis, mais aussi pas mal d’ennemis ici. On a dû savoir que j’étais revenu, et peut-être…

Il hésitait.

Hubert lui tendit la perche.

— Aldo, dans tous les cas, il vaut mieux me dire ce que vous pensez… Je pourrais vous aider.

— Ce n’est pas grave, mais peut-être que déjà, au gymnase, c’était moi qu’on cherchait…

Hubert tira immédiatement les conclusions qui s’imposaient.

— J’ai déjà mon plan pour demain, dit-il. Après tout, nous n’avons pas besoin de nous revoir avant, pour limiter les risques… Je vais aller reconnaître les lieux à l’avance, demain après-midi. Je ne reviendrai pas à l’hôtel pour qu’on ne puisse plus me prendre en filature… À l’aller, je vais utiliser la jeep que l’organisation a mise à ma disposition. Une fois sur place, pour brouiller la piste, je l’abandonnerai… et nous reviendrons avec la vôtre.

Hubert réfléchit quelques instants.

— Il va falloir sérieusement combiner notre coup, car demain, ce sera eux, ou nous… Voici ce que je vous propose…


CHAPITRE XII

Dès la tombée de la nuit, les chants, la musique mêlée à des cris et des coups de feu, firent place au silence.

C’était la fête. La fantasia. Des cavaliers lancés au galop tiraient des coups de fusil en l’air.

Puis, les musiciens et les danseurs, inlassablement, continuèrent leurs danses et leurs mélopées monotones.

Quelques guerriers kurdes se signalaient par leur fière stature, parmi les Bédouins. L’un d’entre eux, tirant un âne chargé d’une malle de bât en osier, cheminait, semblant indifférent à l’atmosphère de liesse du camp.

Il se dirigeait lentement vers le coin réservé aux tentes, situé beaucoup plus loin, à l’écart des feux de camp et du bruit.

Ayant pénétré dans la zone d’ombre qui entourait les tentes réservées aux personnalités, Hubert Bonisseur de la Bath poussa un profond soupir de soulagement, et tirant un large mouchoir d’un des plis de son ample robe lui tombant jusqu’au bas des pieds, s’épongea le front.

Il était en nage, sous son déguisement de Bédouin.

Il avait de loin repéré la tente que devait occuper Karl Van Dyke. C’était la plus grande et la plus confortable, comme il se doit lorsqu’on rend hommage à un chef.

L’âne, docile, le suivait, s’arrêtant et repartant chaque fois qu’il le fallait. Aucune protection spéciale ne semblait avoir été prévue.

Hubert s’approcha de la tente, et entrava les pattes de devant de son âne. Presque à plat ventre sur le sol, l’oreille collée contre la bâche, il guetta les bruits provenant de l’intérieur.

Van Dyke ne dormait pas encore… Ils semblaient n’être que deux à l’intérieur de la tente et Hubert tressaillit soudain.

L’une de ces voix, il la connaissait. Il l’avait déjà entendue dans des conditions presque analogues, très loin de l’endroit où il se trouvait maintenant, dans un pavillon de chasse, en Écosse. C’était aussi la voix qu’il avait vainement essayé de localiser et qui lui avait donné des ordres par téléphone à Téhéran et à Ispahan.

De sous son vêtement, Hubert sortit un rasoir, un long rasoir à main, qu’il déplia et dont il assujettit le manche dans sa main. Il appuya la lame contre la toile de la tente, et d’une pression délicate, dans un va-et-vient silencieux, pratiqua une ouverture. Il lui fallait absolument voir le visage de l’homme qui parlait.

À travers la fente Hubert aperçut, assis par terre, sur des coussins, une lampe à pétrole posée sur une table basse à côté d’eux, Karl Van Dyke, diplomate en mission extraordinaire pour l’O.N.U. et… le père de Laura, le banquier Mellik.

Rien ne pouvait faire plus plaisir à Hubert que ce que Mellik était en train de dire en ce moment.

— Voyez. Vous pourrez lire vous-même… La nuit dernière, des hectares de landes et de terrains boisés ont été la proie du feu près d’Inverness en Écosse. Les flammes étaient si hautes que les pompiers de la région n’ont rien pu faire pour sauver les occupants. Un splendide manoir et ses dépendances ont brûlé. Le feu a occasionné des millions de dégâts.

« Pauvre Muriel » se dit Hubert, pour toute oraison funèbre.

Van Dyke n’avait pas encore prononcé un mot. Mellik continuait, en posant le journal à terre :

— Ça ne fait rien, nous prendrons la tête de l’organisation. Nous sommes suffisamment forts, et bien implantés. Au lieu d’obéir, c’est nous qui commanderons.

Van Dyke se contentait de hocher la tête, comme s’il approuvait, sans plus.

Le directeur de la Banque Ottomane se leva.

— Venez-vous ? On nous attend à la fête.

— Vraiment, répondit le fonctionnaire de l’O.N.U. Je préfère dormir. Je suis réellement trop fatigué, et il me faut songer au rapport que je vais faire.

Il avait l’air soucieux.

— Dites donc, mon ami, l’interpella Mellik, vous n’allez pas faire de bêtises. Vous savez quels sont les ordres…

— Vous ne vous rendez pas compte, protesta Van Dyke. C’est très difficile de faire un rapport comme vous l’exigez. L’O.N.U. n’est pas une institution que l’on puisse duper si facilement. Je ne suis pas le seul à avoir vu dans les villages calcinés les traces de balles, et pas le seul à avoir entendu les Kurdes se plaindre des bandes armées et organisées qui NE VENAIENT PAS de l’autre côté de la frontière.

— D’accord, d’accord, fit Mellik d’un ton apaisant. Mais, vous pouvez tout de même minimiser au maximum.

— Je vais y réfléchir. De toute façon, je vous ai dit que je ne rédigerai mon rapport qu’une fois arrivé à Ispahan.

— Et vous me le soumettrez, dit Mellik en se dirigeant vers la sortie.

Tout en pensant que les Anglais avaient fait du bon travail, rapide et efficace, en détruisant le nid de l’organisation, Hubert s’apprêta à ne pas laisser échapper celui qui allait sortir.

Prêt à bondir sur lui, il fut dérouté par la direction prise par Mellik. Empêtré dans sa longue robe, il ne pouvait courir après lui. Encore quelques mètres, et le banquier allait sortir de la zone d’ombre.

Hubert se saisit du Sig-Neuhausen muni de son silencieux, et visa posément.

Il n’aimait pas tirer sur un homme qui lui tournait le dos, mais il ne restait plus que deux mètres avant la fin de la zone d’ombre, et il ne fallait absolument pas laisser échapper un des membres les plus efficaces de l’organisation. L’homme s’abattit en avant, la tête dans le sable.

Hubert traîna le corps de Mellik, tout contre la toile de tente, près de l’entrée.

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il pensa que cet homme était le père de Laura.

Hubert fit une nouvelle ouverture dans la toile, à hauteur de la tête du lit de camp où allait se coucher Karl Van Dyke. Il valait mieux le faire tout de suite, avant que celui-ci n’ait pris place dans le lit.

Hubert s’éloigna de la tente pour observer les alentours. Dans le camp, on ne semblait pas encore trouver anormal l’absence de Mellik et de Van Dyke. Hubert vit de loin, installés devant les quartiers de mouton, quelques hommes habillés à l’occidentale et qui devaient faire partie de la commission d’enquête. Près d’eux, étaient garées quelques jeep portant le fanion de l’O.N.U.

L’air était rempli de fortes senteurs culinaires.

Après avoir fait son tour, lentement, Hubert repartit vers la tente de Karl Van Dyke et s’en approcha avec précaution. L’âne n’avait pas bougé, le corps du banquier Mellik non plus.

Aucune lumière ne filtrait plus à l’intérieur de la tente.

Une petite lampe-stylo dans sa main gauche, Hubert ouvrit rapidement un des sachets étanches que le Major Steinhler lui avait remis, et calcula son coup. À travers la fente, il projeta un bref coup de lumière sur le visage de Karl Van Dyke posé sur un oreiller, et, de la main droite, il lui appliqua fermement le tampon sur la bouche et le nez.

Il maintint sa pression malgré la résistance de l’homme, résistance qui faiblissait rapidement. Van Dyke suffoqua, absorba un maximum de chloroforme. Hubert entra rapidement dans la tente, chargea Van Dyke sur ses épaules, et le casa un peu recroquevillé dans la malle de bât, posée sur son âne !

Mettre à la place inoccupée le corps de Mellik sur le lit ne lui prit que quelques instants.

Hubert jeta un coup d’œil sur le réfrigérateur à pétrole qui se trouvait dans un coin de la tente. Il eut une inspiration. Il dévissa le conduit de pétrole dudit réfrigérateur, le liquide se répandit sur le sol. Hubert sortit un détonateur de la poche de son ample vêtement.

Il entendit un léger bruit à l’extérieur et écarta doucement les pans de toile de la porte de la tente. Il s’arrêta net.

À quelques pas de lui, un guerrier kurde, pistolet mitrailleur en bandoulière, caressait la tête de l’âne, amicalement. Hubert sortit son arme et attendit. Tant que l’homme n’ouvrait pas la malle, il n’y avait pas urgence.

Le guerrier regardait de tous côtés, et ne voyant personne, désentrava les pattes de l’animal.

Hubert allait tirer quand, tout simplement, l’homme tournant le dos, s’en fut dans la direction des feux de la fête. Le soupir de soulagement qu’Hubert allait pousser lui resta dans la gorge, quand il vit son âne emboîter tranquillement le pas au guerrier kurde.

Il fallait en finir vite, avant que l’animal, avec son chargement humain, ne soit trop loin. Hubert arma son détonateur, le mit dans le réfrigérateur près de la flamme de l’appareil, puis il sortit rapidement de la tente et s’éloigna du plus vite que le lui permettait sa robe de Bédouin.

Bédouin parmi d’autres, il essaya de rattraper l’animal qui s’approchait de plus en plus de l’autre bout du camp.

Un homme se pencha vers l’âne, posa sa main sur la malle d’osier et sur la poignée du couvercle. Résolument, Hubert s’engagea à son tour dans la lumière des feux.

L’homme allait ouvrir la malle, quand une explosion déchira la nuit. Des cris fusèrent. Tout le monde se précipita en direction de la tente de Van Dyke transformée en torche.

Hubert reprit son âne, et s’en fut dans la direction opposée, sans hâte apparente.

*
* *

À la sortie du village de Pir-Bakrân, Montana, qui attendait Hubert depuis un certain temps, entendit l’explosion et vit les lueurs de l’incendie monter dans le ciel.

Il sut qu’Hubert avait réussi sa mission.

Quand il le vit arriver sur son âne, ses longues jambes pendant de chaque côté de l’animal, il se précipita pour l’aider.

Hubert avait laissé sa jeep, au milieu du village, bien en évidence. Celle de Montana était camouflée, à la sortie, prête à repartir.

Les deux hommes sortirent le corps endormi de Karl Van Dyke et le mirent dans la jeep comme, la veille, ils avaient fait pour le corps de Zubah, à la différence que cet homme-là, il ne fallait à aucun prix le tuer.

Sans perdre de temps, ils démarrèrent, et ce ne fut qu’après quelques kilomètres qu’Hubert demanda à Montana de s’arrêter.

La route, en pleine campagne, s’étirait en ligne droite sur des kilomètres, et ils pourraient, aussi bien devant que derrière, apercevoir, de loin, des lueurs de phares.

Pour l’instant, ils étaient absolument seuls, et Hubert en profita pour se changer.

— Il n’y a pas de danger qu’il se réveille ? questionna Montana.

— Ce n’est pas impossible, dit Hubert. Je crois qu’il vaudrait mieux lui redonner un petit coup de chloroforme supplémentaire. Tenez, allez-y.

Il lui tendit un sachet.

— Ouvrez ça, et mettez-le-lui sous le nez pendant quelques minutes. Je vais en profiter pour reprendre un aspect normal, dit Hubert en se frottant énergiquement le visage pour enlever le fond de teint dont il s’était barbouillé pour avoir la peau plus sombre.

Un juron le fit se retourner d’un bond.

— Nom de Dieu ! C’est pas possible, s’exclamait Montena.

— Qu’est-ce qui se passe, demanda Hubert, immédiatement sur ses gardes.

— Ça alors, répétait Montana.

— Mais qu’est-ce qui se passe, insista Hubert.

— Cet homme, c’est… c’est celui qui m’a remis les documents…

— Tant mieux, fit Hubert, comme s’il s’agissait d’une chose toute naturelle. Venez, ne perdons pas de temps. Il faut l’amener sain et sauf à la légation américaine…

*
* *

— Aldo Montana savait bien que c’était dangereux pour lui de revenir à Ispahan. Il m’en avait parlé, quand nous avons fait ensemble, le trajet depuis Téhéran. C’est ici qu’il avait attaqué la banque pour l’expansion économique. Il espérait seulement que seuls ses amis seraient au courant de sa présence, dit Bug.

— Que dit la police ? questionna Hubert.

— Que les tueurs, ont dû se camoufler derrière le kiosque qui se trouve presque en face de la légation. Ils l’ont eu à bout portant, pendant qu’il t’attendait, dans la jeep.

— Et Karl Van Dyke ?

— Il est reparti pour ; New York. Au fond, son histoire se résume à peu de chose. Il était l’objet d’un chantage de la part de l’organisation pour une vague histoire de pédérastie (2). Il me l’a confié sous le sceau du secret. Il a fait semblant de marcher avec eux, jusqu’au moment où il a eu l’occasion, en mettant la main sur des documents importants, de les substituer à ceux qui nous étaient réellement destinés. Quand je pense qu’il aurait pu éviter tout cela, en venant nous les remettre lui-même, soupira Bug.

— Pas sûr, dit Hubert, sans l’avoir vue à l’œuvre, nous n’aurions probablement pas cru à l’existence d’une telle organisation.

Bug approuva.

— Comme toujours, tu as raison… Que vas-tu faire maintenant ?

Hubert Bonisseur de la Bath eut un petit sourire.

— Commencer par envoyer quelques douzaines de roses, à deux dames que je connais à Ispahan…

FIN
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1  Voir « Délire en Iran » et « À tuer » de Jean Bruce. Presses de la Cité, éditeur.

2  En Iran, ce délit est puni de mort.
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